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En couverture : cette section du 19e régiment d’infanterie à l’instruction en Bretagne, pendant l’hi-
ver 1914-1915, reflète tout à fait l’état des troupes de la région et aussi de l’armée française dans 
son ensemble. Quelques enfants observent cette scène qui ne manque de frapper tant elle contraste 
avec la guerre qui se déroule au même moment, sur le front. La verticalité y est en effet prohibée, 
sous peine de tomber dans la ligne de mire de l’ennemi. Quant au fusil Lebel des fantassins, ses 
dimensions et son poids le rendent très difficilement utilisable dans l’enchevêtrement de boyaux 
que sont les tranchées de la Grande Guerre (coll. Erwan Le Gall).
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à Jean Morin, par qui tout a commencé

Abréviations
I/47e RI : 1er bataillon du 47e régiment d’infanterie.
1/47e RI : 1re compagnie du 47e régiment d’infanterie.
Arch. Nat.  Archives nationales.
Arch. Dép. : Archives départementales.
Arch. Mun. : Archives municipales.
AD :  Artillerie divisionnaire.
CA :  Corps d’armée.
CdA : Côtes-d’Armor (alors Côtes-du-Nord).
DI :  Division d’infanterie.
GQG : Grand Quartier Général.
I&V : Ille-et-Vilaine.
JMO : Journal des marches et des opérations.
SHD-DAT : Service historique de la Défense – départment de l’armée de terre.
RA :  Régiment d’artillerie.
RI :  Régiment d’infanterie.
RIT : Régiment d’infanterie territoriale.

Pourquoi l’entrée en guerre ?
Internationalement reconnu comme étant un des fers de lance de ce que l’on appelle « l’école de Péronne », professeur ayant publié une thèse ayant engendré un tournant 
majeur dans la compréhension du premier conflit mondial, Jean-Jacques Becker possède 
l’autorité nécessaire pour introduire de la sorte un article qu’il publie dans la prestigieuse 
Revue historique des armées : « Une remarque des plus sottes mais fréquente est de 
demander ce qu’on peut encore écrire après tant d’ouvrages sur tel ou tel événement, en 
l’occurrence la Grande Guerre » 1.
Propos caustique, qui renvoie certainement pour nombre de personnes à une expé-
rience vécue – nous ne pouvons pas, à titre personnel, ne pas penser à un membre de 
notre entourage proche – mais qui place aussi tout chercheur dans l’impérieuse nécessité 
d’amener « quelque chose de nouveau », d’apporter sa pierre à la connaissance du passé, 
édifice continuellement forgé par la communauté scientifique. Cet impératif catégorique 
devient plus prégnant encore lorsque la démarche envisagée consiste en une monographie 
renouvelée du 47e régiment d’infanterie pendant les onze premiers mois de la Grande 
Guerre, alors que l’historique « officiel » de cette unité est publié à Saint-Servan en 
1920 2. Il y a donc réellement « intérêt » à ce que ces pages apportent « quelque chose de 
nouveau ». 
D’une certaine manière, cette nécessité renvoie aux conditions même de la fabrique 
de l’histoire, ou plus précisément à la façon dont progresse la connaissance. Dans le cas 
du 47e régiment d’infanterie pendant les premiers mois de la Première Guerre mondiale, 
point de salut à attendre d’une hypothétique découverte de manuscrits de la Mer morte, 
d’ouvertures de fonds en provenance des archives soviétiques ou encore de cartulaires 
inédits. Seules quelques sources privées, trésors familiaux pieusement conservés de tel 
ou tel arrière-grand-père, peuvent être espérées. En d’autres termes, il n’y a pas de « chaî-
non manquant » à découvrir dans l’évolution du 47e RI entre août 1914 et juillet 1915. 
Au contraire, à la lecture des travaux pionniers du commandant Maurice Larcher sur 
le 10e corps d’armée pendant la bataille de Charleroi 3, c’est même plutôt le sentiment 
inverse qui survient, celui d’une perte de sources. C’est en effet un lieu commun de dire 
à l’approche du centenaire de l’année 1914 que depuis la mort de Lazare Ponticelli, « le 
dernier Poilu », la Grande Guerre est passée du domaine de la mémoire à celui de l’his-
toire. Or force est de constater que cet officier-historien base ses travaux sur de nombreux 
témoignages de combattants  ayant pris part à la bataille de Charleroi. Or, ceux-ci étant 
aujourd’hui morts, sans que leur parole n’ait été automatiquement sauvegardée, la tâche 
que nous entendons relever consiste donc en une tentative de « renouvellement » de l’his-
1 Becker Jean-Jacques, « L’évolution de l’historiographie de la première guerre mondiale », Revue 
historique des armées, n°242, 2006, pp. 4-15.
2 Anonyme, Historique du 47e régiment d’infanterie, Saint-Servan, J. Haize, 1920.
3 Larcher Maurice (Commandant), « Le 10e corps à Charleroi (20 au 24 août 1914) », Revue mili-
taire française, novembre 1930, avril-juin 1931.
toire de l’entrée en guerre du 47e régiment d’infanterie avec assurément moins de sources 
que ce dont disposait le commandant Larcher pour publier son étude, ce qui d’ailleurs 
n’enlève à nos yeux absolument rien à ses mérites. Dans ces conditions, afin de souscrire 
à cette obligation « morale » de la recherche qui consiste à apporter « quelque chose de 
nouveau », force est de soumettre, ou tout du moins de tenter de soumettre, le sujet étudié 
à des questions pas ou peu posées auparavant.
Tel est là sans doute l’intérêt du renouveau de l’histoire militaire et de « l’histoire 
bataille » en particulier – genre ô combien déconsidéré il y a encore peu – qui consiste 
à passer au prisme d’interrogations inédites, car contemporaines, des événements que 
l’on croyait depuis trop longtemps compris : ainsi d’une obscure bataille se déroulant en 
1620 en Bohème 1 ou d’une descente anglaise à Saint-Cast du milieu du XVIIIe siècle 2. 
On remarquera d’ailleurs, pour ne considérer que ces deux seuls ouvrages, que les biblio-
graphies qu’ils proposent offrent tous deux au lecteur la possibilité « d’un détour par la 
Grande Guerre » 3. Or, on constate que le renouveau de cette histoire bataille est pour par-
tie venu de la Première Guerre mondiale, la recherche en langue française se cristallisant 
autour de la question de l’endurance des combattants. Mais, assez étrangement, la dimen-
sion micro-historique de ce renouveau historiographique semble avoir épargné ce champ 
d’étude, comme si les ordres de grandeur de cette Materialschlacht rendaient impossible 
tout travail ciblé. Comme si trop de morts, trop de blessés, trop de mutilés, trop de dis-
parus, des théâtres d’opérations trop vastes, des batailles trop longues, en un mot trop de 
violence, faisaient de la métonymie, et non de l’indice, la règle. C’est donc au croisement 
de deux perspectives – renouveau de l’histoire militaire et micro-histoire –  que se situe 
cette étude. Tout du moins, telles sont nos influences revendiquées.
Une fois ceci précisé, reste à soumettre l’objet historique « 47e régiment d’infanterie » 
à un questionnement inédit, ce qui ne s’est pas produit sans certaines difficultés. En ef-
fet, pour un individu né à la fin des années 1970 sur un territoire n’ayant, à l’exception 
de quelques actes de terrorisme 4, jamais connu la violence de guerre, le premier conflit 
mondial demeure un événement qui, par bien des égards, conserve tous ses mystères. 
Comment des hommes, citoyens des nations les plus avancées sur les plans techniques, 
scientifiques, artistiques, philosophiques… peuvent-ils se tuer de la sorte pendant plus 
de cinquante mois ? Influencé par l’idée, contestable mais néanmoins stimulante, d’une 
Grande Guerre matrice du XXe siècle, a donc surgi l’idée d’appréhender ces quelques 
heures du début du mois d’août 1914 où tout bascule. En effet, même dans une société 
aussi démilitarisée que la France du début du XXIe siècle, il est indéniable que le premier 
conflit mondial conserve une certaine actualité. C’est ce que démontrent entre autres, 
1 Châline Olivier, La bataille de la Montagne blanche, un mystique chez les guerriers, Paris, Noé-
sis, 2000.
2 Lagadec Yann, Perreon Stéphane (avec la collaboration de Hopkin David), La bataille de Saint-
Cast (Bretagne, 11 septembre 1958), Entre histoire et mémoire, Rennes, Presses universitaires de 
Rennes / Société d’Histoire et d’Archéologie de Bretagne, 2009.
3 Ibid., page 419.
4 Le Code des pensions d’invalidité et des victimes de la guerre assimile les victimes d’actes de 
terrorisme à des victimes de guerre.
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en 2003, Bruno Cabanes et Jean-Marc Pitte dans un livre sur le 11 septembre, qualifié 
de « Grande Guerre des Américains » 1. L’une des problématiques des deux auteurs est 
de montrer, grâce à l’apport des grilles de lecture issues de l’historiographie du premier 
conflit mondial, en quoi les États-Unis basculent en quelques heures dans une véritable 
culture de guerre. Là aussi il est question de glissement vers la barbarie, de chute vers 
l’abject, de montée de violence… le tout dans un enchainement d’événements dont la 
rapidité ne nous paraissait pas uniquement relever du règne des chaînes d’informations 
continues et du village global. 
D’ailleurs, ce sont ces multiples points communs entre ce que nous savions alors du 
47e régiment d’infanterie et le drame épouvantable du World Trade Center – une tragédie 
inscrite dans notre mémoire individuelle – qui nous ont conduit à nous interroger sur la 
notion même « d’entrée en guerre », en partant d’un cas concret, le 47e régiment d’infan-
terie pendant la Première Guerre mondiale. Cette interrogation nous a paru d’autant plus 
nécessaire que la réponse est de prime abord évidente : l’entrée en guerre est le moment 
compris entre l’avant-guerre et la guerre elle-même. Certes, mais une telle définition ne 
dit finalement rien de ce moment particulier. Or force est de constater que l’historiogra-
phie est assez silencieuse sur le sujet. Une simple recherche sur Internet est édifiante 
puisque lorsqu’interrogé sur « entrée en guerre », le moteur de recherche Google renvoie 
à des pages qui ne sont finalement que des exemples d’entrée en guerre (les deux conflits 
mondiaux, la Lybie…) 2 mais en aucun cas une explication de ce moment particulier.
On a dit plus haut que l’entrée en guerre constitue pour nous un moyen – en ab-
sence de pierre de Rosette ou autre archive du même ordre – d’apporter une modeste 
contribution à l’évolution de la compréhension d’un conflit qui, par bien des aspects, 
demeure encore et toujours incompréhensible – même si, rappelons-le avec force, pour 
les hommes et les femmes de l’époque il fut loin d’être vide de sens. On a dit également 
que ces nouveaux questionnements sont inédits car contemporains. Or c’est précisément 
dans le décalage entre le moment étudié et la période où est produite la présente étude 
que consiste la raison d’une telle interrogation. Comparer les 900 morts par jour de la 
Grande Guerre, pour ne comptabiliser que les seules victimes de l’Armée française 3, et 
l’embuscade d’Uzbin en Afghanistan, engagement qui se solde, le 19 août 2008, par la 
perte de 10 soldats de la Force internationale d’assistance et de sécurité peut paraître de 
prime abord absurde. Or, les registres lexicaux employés par la presse pour traiter ces 
deux conflits étonnent tant ils sont similaires. On se rappelle du contexte ayant conduit 
à l’intervention du contingent de l’OTAN en Afghanistan, juste après les attentats du 11 
Septembre, dans le cadre d’une « guerre contre le terrorisme » où il était aussi question 
de renverser le régime des Talibans, coupable de « barbarie ». Comme en 1914, c’est 
1 Cabanes Bruno, Pitte Jean-Marc, 11 septembre, la Grande Guerre des Américains, Paris, Armand 
Colin, 2003.
2 Recherche effectuée le 20 avril 2012, ce qui peut expliquer la place étonnement élevée de l’opé-
ration aérienne en Lybie dans les résultats donnés par Google.
3 Winter Jay, « Victimes de la guerre : morts, blessés et invalides » in Audouin-Rouzeau Stéphane, 
Becker Jean-Jacques (dir.), Encyclopédie de la Grande Guerre 1914-1918, Paris, Bayard, 2004. 
pp. 1075-1085.
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bien la notion de « civilisation » qui est au cœur de cette culture de guerre et on ne pourra 
qu’être frappé de la récurrence de certains sujets dans les médias telles que les atrocités 
commises à l’encontre des femmes. Ainsi Bibi Aïsha, jeune femme aux oreilles et au 
nez coupé par son mari taliban, et dont le visage affreusement mutilé a été placé en une 
de Time avec le titre « Ce qui arrivera si nous quittons l’Afghanistan » 1. Comment ne 
pas songer ici, dans le traitement journalistique qui est fait de ce drame épouvantable, 
aux « atrocités allemandes » commises en Belgique et dans le nord de la France 2 ? Ou 
encore à cette habitante de Vannes (Morbihan) qui, ayant appris le 9 novembre 1914 que 
se trouvait à Saint-Brieuc parmi les réfugiés belges « une malheureuse femme avec un 
petit enfant de 18 mois auquel les bandits d’Allemands avaient coupé les deux mains » se 
propose spontanément de leur offrir le gîte et le couvert 3 ? La grande différence entre le 
premier conflit mondial et l’Afghanistan est le degré de tolérance à la mort des sociétés 
qui conduisent ces guerres. En effet, si les 900 morts quotidiens de 14-18 ne suffisent pas 
à la France de l’époque pour arrêter le massacre, les 10 victimes d’Uzbin en août 2008 ont 
un tel retentissement dans l’opinion publique que les sondages montrent bien qu’à la date 
de cette embuscade correspond l’émergence d’un souhait du retrait des troupes, au motif 
que « on a rien à faire là-bas ». Dans ces conditions, étudier le 47e régiment d’infanterie 
pendant les premiers mois de la Grande Guerre est donc regarder comment se plonge dans 
un conflit une société de paix (les Français de 1914 et 2008 ont ceci en commun de ne 
pas avoir connu d’engagement armé sur le territoire métropolitain depuis un demi-siècle 
à l’exception, on l’a évoqué plus haut, de quelques actes de terrorisme) et comment elle 
s’y maintient, ou non. 
Pour ce faire, il existe une documentation abondante et diversifiée. Le fichier des 
titulaires de la mention « Mort pour la France » permet d’obtenir quelques données quan-
titatives, de même que le recours aux registres matricules de recrutement, même si ceux-
ci s’avèrent bien plus complexes à l’usage. La presse ainsi que les Livres d’or peuvent 
également s’avérer des auxiliaires précieux. Mais ce sont très certainement les journaux 
des marches et opérations qui constituent la matière première essentielle de cette étude, 
tant cette source est abondante, riche et simple d’accès. Établis par une instruction du 5 
décembre 1874, les JMO ont pour fonction de « relater les événements vécus par chaque 
état-major et corps de troupe au cours d’une campagne, sans commentaire ni apprécia-
tions personnelles » 4. Ces documents ambitionnent en effet d’être le récit fidèle, jour par 
jour, des faits, depuis la mise en route jusqu’à la fin des opérations 5. Il s’agit donc d’une 
source structurellement sobre qui vise à relater les faits bruts, tels qu’ils surviennent lors 
de la campagne d’une unité donnée.
1 « Cinq mois après la une du magazine Time, le nouveau visage de Bibi Aïsha », L’Express, 29 
novembre 2010. 
2 Horne John, Kramer Allan, Les atrocités allemandes, Paris, Tallandier, 2005.
3 Arch. Mun. Saint-Brieuc : 2 J 38.
4 Lagarde Benoît (Lieutenant), « Les journaux des marches et opérations de la Première Guerre 
mondiale », Les Chemins de la Mémoire, n°188, novembre 2008, non paginé.
5 SHD-DAT : 26 N 790/15, JMO 86e RIT, instructions pour la rédaction des historiques des corps 
de troupes.
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Dans le cas présent, le document le plus indispensable est assurément le journal des 
marches et opérations du 47e régiment d’infanterie, conservé pour la période d’août 1914 
à juillet 1915 au Service historique de la défense sous deux côtes : 26 N 636/6 et 7. à 
ces deux documents viennent s’ajouter un troisième, le journal des marches et opérations 
du 2e bataillon pour la période du 26 août au 6 octobre 1914, seul JMO bataillonnaire du 
47e RI à avoir été conservé 1. En effet, il a été décidé d’ignorer le JMO du bataillon de 
marche du 47e régiment d’infanterie en ce que les unités de ce type, créées au début de 
1915, sont des entités rattachées administrativement à un corps mais qui n’entretiennent 
pas réellement de liens organiques avec la souche dont elles sont pour partie issues. Le 
bataillon de marche du 47e RI est ainsi l’agglomération de deux compagnies du 47e, d’une 
du 132e ainsi que d’une dernière en provenance du 155e RI. Certes, à ses débuts, l’unité 
cantonne à Paramé mais par la suite, celle-ci est envoyée dans la Somme alors que le 47e 
régiment d’infanterie est lui, à cette même époque, dans le Pas-de-Calais, autour d’Ar-
ras 2. Il s’agit donc d’une unité autonome, avec ses logiques propres, et qui ne saurait, 
malgré son appellation, être confondue avec le 47e RI. Enfin, rappelons que du fait de leur 
numérisation et de leur mise en ligne sur le site internet Mémoire des hommes, l’ensemble 
des journaux des marches et opérations de l’armée française – tout du moins ceux qui ont 
été conservés 3 – sont consultables en permanence. En d’autres termes, cela signifie que 
les archives du 47e régiment d’infanterie peuvent être confrontées avec d’autres éléments, 
qu’il s’agisse d’autres unités de la 10e région militaire où d’échelons hiérarchiques supé-
rieurs tels que la brigade, la division, le corps d’armée… Le corpus documentaire dispo-
nible est ainsi tellement complet, permettant de multiplier les points de vue du micro au 
macro-historique, qu’à dire vrai, seuls les journaux des marches et opérations allemands 
manquent à l’appel pour pouvoir constituer un panorama tout à fait exhaustif. C’est là un 
grand mérite de la politique de numérisation des archives initiée par le Ministère de la 
Défense puisqu’assurément, une telle enquête aurait été beaucoup plus laborieuse il y a 
ne serait-ce qu’une dizaine d’années.
Néanmoins, la grande facilité avec laquelle sont disponibles ces journaux des marches 
et opérations ne doit pas amener à trop dépendre de cette documentation. S’il s’agit d’une 
source essentielle, elle ne doit en aucun cas être unique sous peine de verser dans une 
histoire militaire dépassée, drum and trumpet disent les Anglo-saxons, qui se résumerait 
à une succession de descriptions d’engagements, sans mise en perspective et surtout, 
sans hommes. En effet, sous couvert d’exactitude factuelle, le JMO en vient presque à 
ne considérer l’unité que comme une abstraction et, ce faisant, élude l’essentiel, à savoir 
les soldats qui combattent en son sein. Le journal des marches et opérations du 47e RI 
n’échappe pas à cette tendance. Par exemple, entre le 2 août, « 1er jour de la mobilisa-
tion », et le 7, quand le régiment quitte Saint-Malo pour le front, le journal des marches ne 
donne aucune information sur cette période pourtant cruciale, celui-ci n’étant tout simple-
1 SHD-DAT : 26 N 636/13, JMO II/47e RI, 26 août- 6 octobre 1914.
2 SHD-DAT : 26 N 636/14, JMO bataillon de marche 47e RI, 3 février-16 avril 1915.
3 Il est à noter que si le 47e RI paraît plutôt favorisé du point de vue la conservation de ces journaux 
de marches et opérations, une partie des archives de l’unité disparaît fin mai 1915 à Roclincourt, 
lors du bombardement du poste de commandement. SHD-DAT : 26 N 636/7, JMO 47e RI, 27 mai 
1915.
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ment pas rempli 1. Or l’on sait qu’il s’agit là d’un moment essentiel de ce processus com-
plexe qu’est l’entrée en guerre. Il en est de même pour nombre de périodes « creuses », 
probablement jugées indignes d’être consignées pour la postérité par les rédacteurs et qui, 
pourtant, sont d’un grand intérêt. Ainsi des journées du 29 septembre au 1er octobre 1914, 
absolument fondamentales puisqu’elles sont celles au cours desquelles l’unité quitte la 
Champagne pour l’Artois dans le cadre de la « course à la mer », et, ce faisant, pénètre 
dans ce que John Horne appelle « le long 1915 » 2. Le journal des marches se limite alors à 
une succession de lieux et d’horaires, sans qu’il soit réellement question de la troupe 3. On 
ignore donc comment elle voyage, comment se déroule le trajet, si le train est en retard, 
si les hommes peuvent se restaurer et se reposer durant le parcours, quel est leur moral à 
ce moment précis de la guerre…
Aussi est-ce pourquoi, afin de se prémunir contre ce risque d’une histoire désincarnée, 
il importe de confronter les journaux des marches et opérations aux témoignages des 
hommes qui composent l’unité étudiée. Mémoires, correspondances et carnets de guerre 
constituent en effet des sources qui, bien que moins aisément accessibles – combien de 
ces documents sont-ils encore cachés dans les greniers et se dérobent ainsi au regard de 
la connaissance historique ? – constituent d’utiles contre-points en ce qu’ils présentent 
la guerre du point de vue de leur auteur. Pour la période qui nous concerne, c’est-à-dire 
l’entrée en guerre, nous ne disposons malheureusement que de peu de ces témoignages 
émanant d’hommes du 47e régiment d’infanterie 4. Aux carnets de Louis Leseux, Émile 
Orain, Marcel Brégé et Albert Omnès viennent s’ajouter les mémoires écrits dans les 
années 1960 par Julien Loret, le récit du capitaine Jean Groth publié en 1919, mais écrit 
en 1916 5, ainsi que quelques lettres éparses – nous ne disposons pas de correspondance 
suivie –, glanées au hasard de fonds privés. 
1 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 2-7 août 1914.
2 Horne John (dir.), Vers la guerre totale, le tournant de 1914-1915, Paris, Tallandier, 2010, page 
79.
3 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 29 septembre au 1er octobre 1914.
4 On se doit ici de préciser que les témoignages à notre disposition sont tous écrits, aucune sour-
ce orale n’ayant pour l’heure été découverte. Ceci ne signifie pas pour autant qu’un tel matériau 
n’existe pas.
5 Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux, brancardier, musicien et téléphoniste de la 
compagnie hors rang du 47e régiment d’infanterie », Chtimiste.com [http://www.chtimiste.com/] ; 
Orain Émile, « Carnet de campagne 14-18 d’Émile Orain du 47e régiment d’infanterie », Chtimiste.
com [http://www.chtimiste.com/]. Chtimiste.com [http://www.chtimiste.com/] est un site en ligne 
qui rassemble à ce jour plus d’une centaine de carnets de soldats de la Grande Guerre. Voir aussi 
Prigent Julien, Richard René, « Un brancardier du 47e RI de Saint-Malo en campagne : Marcel 
Brégé », Bulletin de liaison et d’information de l’association Bretagne 14-18, n°53, juin 2010 ; 
Omnès Albert, Carnet de route. Campagne 1914. Notes et impressions prises par le sergent Omnès 
du 47e régiment d’infanterie, Plessala, Bretagne 14-18, sans date ; Arch. Mun. Saint-Malo : 21 S. 
Historique des années de guerre 1914-1918 vécues par Julien Loret dans les 5e et 7e compagnies 
du 47e régiment d’infanterie ; et enfin Groth Jean, Récit de l’évasion du capitaine Groth du 47e 
d’infanterie, décoré de la Légion d’honneur, tombé au champ d’honneur le 13 septembre 1916, sur 
la Somme, Paris, Lavauzelle, 1919. 
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Une fois évoquées les sources disponibles pour une étude de l’entrée en guerre du 47e 
régiment d’infanterie, il convient en dernier ressort de mentionner la photographie, sin-
gulièrement absente de ce corpus. En effet, ce n’est qu’au printemps 1915 que la France 
se dote d’une Section cinématographique de l’Armée (SCA) ainsi que d’une Section pho-
tographique de l’Armée (SPA), deux institutions qui fusionnent, en 1917, en une seule 
et même Section photographique et cinématographique de l’Armée (SCPA), ancêtre de 
l’actuel Établissement de communication et de production audiovisuelle de la Défense 
(ECPAD) 1. Dès mai 1915, le Grand Quartier Général fixe très précisément les attribu-
tions de cette toute nouvelle SPA, chargée de prendre des clichés intéressants « au point 
de vue historique, au point de vue de la propagande par l’image dans les pays neutres, au 
point de vue des opérations militaires, pour la constitution des archives documentaires du 
ministère de la Guerre » 2. Ces différentes sections participent donc d’une certaine évo-
lution de la guerre, où l’image devient une arme au service d’un système d’information 
oscillant entre censure et propagande pour mobiliser les opinions 3. Or ces différentes 
structures produisent environ 120 000 clichés qui constituent l’essentiel de la documen-
tation photographique disponible. Il y a bien quelques fonds privés, fruits de Vest Pocket 
– le célèbre appareil de chez Kodak – emportés plus ou moins clandestinement sur le front 
mais, à notre connaissance, aucun ne concerne le 47e régiment d’infanterie au début du 
premier conflit mondial. C’est donc dire que l’entrée en guerre est une période quasiment 
aveugle, sans photographie disponible ou presque, le printemps 1915 marquant de ce fait 
une rupture essentielle.
Un tel constat pose dès lors la question des bornes chronologiques d’une recherche 
visant à étudier l’entrée en guerre du 47e régiment d’infanterie. La date du 2 août 1914, 
« premier jour de la mobilisation » 4, ne semble pas devoir poser de problème. Premier 
jour de la guerre au lendemain du dernier jour de paix, elle est aussi le signal du départ 
de ce phénomène particulier que cet ouvrage cherche à mieux comprendre : l’entrée en 
guerre. Il en va autrement en ce qui concerne le mois de juillet 1915. Il est vrai qu’à 
cette époque le 47e RI endure déjà depuis de longs mois les grignotages de Joffre dans le 
Pas-de-Calais et que le départ de Saint-Malo est sans doute pour les soldats qui, comme 
Julien Loret, sont en ligne depuis le début, un souvenir bien lointain. De même, après 
huit mois de guerre de positions dans les tranchées d’Artois, le rappel des mouvements 
incessants des premières semaines de la campagne et, plus encore sans doute, des grandes 
manœuvres du temps de paix, doivent paraître à ces poilus bien exotiques. L’épuisement 
des troupes est alors tel que l’unité est placée à partir du 14 juillet 1915 en repos pour 
1 Guillot Hélène, « La Grande Guerre des images : le SPCA aux commandes d’une nouvelle ma-
chine de guerre », 14-18, le magazine de la Grande Guerre, n°31, avril-mai 2006, pp. 38-42.
2 « Rapport sur la création, le fonctionnement, et les résultats de la section photographique de l’ar-
mée », 10 octobre 1917, médiathèque de l’architecture et du patrimoine, ministère de la Culture, 
page 21. Cité in Guillot Hélène, « La section photographique de l’armée et la Grande Guerre. De la 
création en 1915 à la non-dissolution », Revue historique des armées, n°258, 2010, pp. 110-117.
3 Forcade Olivier, « Information, censure et propagande », in Audoin-Rouzeau Stéphane, Becker 
Jean-Jacques (dir.), Encyclopédie de la Grande Guerre 1914-1918, op. cit., pp. 451-466.
4 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 2 août 1914.
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quinze jours, avant d’être envoyée sur un nouveau théâtre d’opérations, en Meuse1. C’est 
d’ailleurs à cette époque que les soldats du 47e RI bénéficient de leurs premières permis-
sions, signe indéniable d’une entrée en guerre révolue. Choisir juillet 1915 comme borne 
chronologique de fin pour cette étude peut donc paraître assez incongru. Mais, pour sou-
ligner la singularité de ce moment particulier qu’est l’entrée en guerre, cette étude se doit 
d’avoir des bornes chronologiques assez larges, débordant sur le temps de paix et bien 
entendu, sur la guerre elle-même. Dans ce cadre, c’est donc la date du 2 août 1914 qui, au 
final, apparaît abusive puisqu’en réalité de nombreux détours par les années 1900-1914 
sont nécessaires. En effet, l’une des fonctions assignées au 47e régiment d’infanterie au 
tournant du siècle est de préparer la prochaine guerre. C’est donc bien sur un rythme ter-
naire, celui de la paix, de la guerre mais aussi de l’anticipation de cette dernière que doit 
se dérouler cette enquête.
En résumé, cette étude sur le 47e régiment d’infanterie ambitionne de se placer dans 
une triple rupture historiographique.
La première consiste en son objet, le 47e régiment d’infanterie, puisque force est de 
constater que les Français sont, en ce qui concerne la Grande Guerre, peu friands de 
ce genre de monographies, situation aux antipodes de la production anglo-saxonne. En 
effet, outre l’ouvrage désormais classique de Leonard V. Smith sur la 5e division 2 – qui 
remarquons-le n’est pas traduit en français – de nombreuses études prennent pour objet 
une unité. La situation est d’ailleurs telle qu’au Royaume-Uni, lorsque Kathryn Louise 
Snowden décide de se consacrer à l’étude de l’évolution tactique sur le front ouest entre 
1914 et 1918, l’un des critères qui préside au choix de « sa » division – la 21e – est la 
concurrence avec d’autres étudiants, engagés dans des optiques analogues 3. Toute autre 
est la situation en France où ce genre est longtemps apparu comme une sorte « d’archaïs-
me positiviste » 4. Bien sûr, les rayonnages des librairies spécialisées abritent quelques 
études consacrées à tel ou tel régiment mais encore s’agit-il, la plupart du temps, de vo-
lumes résultant d’une habile fusion des journaux de marches de l’unité considérée et de 
deux ou trois témoignages glanés ça-et-là. C’est dire qu’il y manque l’essentiel, le sel des 
sciences sociales, autrement dit une certaine profondeur de champ qu’offre, par exemple, 
la démarche indiciaire, et de manière générale une vision paradigmatique et probléma-
tisée. Or, comme le rappelle Christian Ingrao, s’il est un des genres les plus anciens de 
l’histoire militaire, la monographie d’unité est aussi « l’un des plus prometteurs, pour peu 
qu’on le soumette à une interrogation nouvelle » 5.
C’est à ce niveau qu’intervient la seconde rupture que se propose d’opérer cet ouvra-
ge. Celle-ci découle tout naturellement de la période particulière de l’histoire de l’unité 
1 SHD-DAT : 26 N 636/7, JMO 47e RI, 14-31 juillet 1915.
2 Smith Leonard V., Between Mutiny and Obedience : the Case of the French Fifth Infanterie Divi-
sion during World War I, Princeton NJ, Princeton University Press, 1994.
3 Snowden Kathryn Louise, British 21st  infantry division on the western front 1914-1918, A case 
study in tactical evolution, Birmingham, Center for the first war studies, University of Birmingham, 
2001, page 8.
4 Ingrao Christian, Les chasseurs noirs. La brigade Dirlewanger, Paris, Tempus, 2009, page 11.
5 Ibidem.
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qui est examinée ici, à savoir son entrée en guerre. Si grâce aux travaux de Bruno Ca-
banes les sorties de guerre constituent désormais un terrain d’investigation parfaitement 
identifié 1, tel n’est pas le cas des entrées en guerre. Certes, l’année 1914 fait l’objet de 
maints volumes et parions que la perspective du centenaire ne fera qu’amplifier cette ten-
dance. Il existe en effet de nombreux ouvrages qui examinent au plus près l’enchaînement 
diplomatico-militaire qui, à la suite de l’assassinat de François-Ferdinand par Gavrilo 
Princip, conduit au déclenchement du conflit. Dans cette veine, l’un des plus aboutis 
est assurément L’année 1914 de Jean-Jacques Becker 2. Mais ce volume est, nous sem-
ble-t-il, plus une interrogation sur les raisons qui conduisent au premier conflit mondial 
qu’une mise en perspective de ce moment particulier qu’est l’entrée en guerre. Sans doute 
faut-il d’ailleurs y voir l’influence déterminante d’un maître, Pierre Renouvin, sur son 
élève, puisque les travaux du directeur de thèse de Jean-Jacques Becker s’insèrent dans ce 
qu’Antoine Prost et Jay Winter appellent la première configuration de l’historiographie de 
la Première Guerre mondiale, à savoir l’établissement des responsabilités 3. Opérant à une 
échelle se trouvant à des années lumières des strates politico-diplomatico-stratégiques, 
la présente étude espère au contraire convaincre de l’intérêt qu’il y a à poser l’entrée en 
guerre en tant qu’objet d’histoire, le 47e régiment d’infanterie n’étant considéré ici que 
comme un champ d’observation de ce phénomène.
Enfin, l’ultime rupture dans laquelle cette étude ambitionne de se placer est nationale 
– ou plus exactement devrions nous écrire nationales – puisque le cloisonnement des 
champs d’investigation au sein des frontières des belligérants de 1914 est une des caracté-
ristiques majeures de l’historiographie de la Première guerre mondiale qu’identifient  Jay 
Winter et Antoine Prost 4. Dans le cadre de cette monographie, cette réalité se rencontre 
en deux étapes, l’une étant celle du vide et l’autre, au contraire, celle d’un trop plein. En 
effet, interroger l’objet entrée en guerre à partir d’un terrain d’observation tel que le 47e 
régiment d’infanterie revient à poser la question de la pratique militaire de cette unité en 
trois temps que sont l’avant-guerre, la guerre elle-même et l’entrée en guerre, moment 
flou liant les deux premiers. C’est donc, d’une certaine manière, questionner l’endurance 
des combattants, ce qui renvoie aux écoles dites de la contrainte et du consentement et, 
de manière plus générale, à l’importante production historiographique française sur la 
question. Pour autant, envisager la pratique militaire du 47e régiment d’infanterie dans 
une telle perspective dynamique est subodorer une évolution de cette dernière, autrement 
dit une courbe d’apprentissage de la guerre. Or, si la question des learning curves est 
assurément l’un des points brulants de l’historiographie britannique, il convient de noter 
que la controverse ne franchit pas la frontière académique que semble constituer ici la 
Manche. Concrètement, ceci signifie qu’à aucun moment il ne nous a été possible de 
confronter l’exemple particulier du 47e régiment d’infanterie à d’autres unités de l’armée 
1 Cabanes Bruno, La victoire endeuillée, la sortie de guerre des soldats français (1918-1920), Paris, 
Seuil, 2004 ainsi que, pour une perspective chronologique plus large, Les sorties de guerre, Revue 
historique des armées, n°245, 2006.
2 Becker Jean-Jacques, L’année 1914, Paris, Armand Colin, 2004.
3 Prost Antoine, Winter Jay, Penser la Grande Guerre, un essai d’historiographie, Paris, Seuil, 
2004, pp. 16-29.
4 Ibidem.
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française, les études sur les learning curves se focalisant exclusivement sur le corps ex-
péditionnaire britannique. Aussi cette enquête sur le 47e RI constitue-t-elle par bien des 
aspects une démarche en aveugle puisqu’aucune monographie susceptible de constituer 
un point d’appui ou un contre-exemple n’est pour l’heure disponible, si l’on excepte les 




Cette enquête se propose d’examiner ce moment particulier qu’est l’entrée en guerre en 1914 à partir d’un terrain – pour reprendre le 
vocabulaire des ethnologues – d’observation particulier : le 47e régiment 
d’infanterie. Si ce prisme peut rebuter, cet angle d’attaque ne paraît pas 
insurmontable tant cette locution évoque un objet que chacun croît connaî-
tre. L’expression « régiment d’infanterie » est en effet rentrée depuis long-
temps dans le vocabulaire courant et, chose remarquable, s’y est semble-t-
il maintenue malgré la démilitarisation de la société française ayant cours 
depuis la réforme conduisant à l’arrêt de la conscription et à la création 
d’une armée de métier. De même, elle fait assurément partie des mots que 
l’on s’attend à lire en consultant un ouvrage d’histoire militaire, de surcroît 
consacré à la Première Guerre mondiale.
D’une certaine manière, on peut même se demander si le régiment 
d’infanterie ne fait pas partie de notre imaginaire de la Grande Guerre, au 
même titre que le poilu, le 75, la tranchée, la boue, les « totos » et le mo-
nument aux morts. Pourtant le régiment d’infanterie est une notion beau-
coup plus complexe qu’il n’y paraît et qu’il convient de bien appréhender 
avant de pouvoir déterminer en quoi l’entrée en guerre est une période si 
particulière. Un régiment, fut-il le 47e de Saint-Malo 1, est d’abord une 
communauté d’hommes unis sous le même uniforme, défilant derrière le 
même drapeau. Or non seulement ces individus sont nombreux – plus de 
trois mille en août 1914 – mais ils sont de plus hiérarchisés suivant un strict 
ordonnancement entre hommes du rang, sous-officiers et officiers. Derrière 
cette expression du vocabulaire commun qu’est le régiment d’infanterie se 
cache en réalité une microsociété d’autant complexe qu’elle ne s’avère être 
qu’une particule élémentaire mais pluricellulaire d’un ensemble beaucoup 
plus vaste : l’armée française.
Enfin, une unité telle que le 47e régiment d’infanterie est indissociable 
d’une certaine pratique (théorique) militaire, celle-là même qui est incul-
quée aux conscrits de la Belle Époque et qui se trouve confrontée dès août 
1914 aux réalités du champ de bataille de la Première Guerre mondiale.
1 Rappelons que l’actuelle ville de Saint-Malo est à l’époque composée de trois communes distinc-
tes : Saint-Malo, Paramé et Saint-Servan (voir plus loin figure 2, page 35).

- i -
Les hommes du 47e régiment d’infanterie
Lors de la mobilisation générale, le 47e régiment d’infanterie est un ensemble de plus 
de trois mille individus, officiers, sous-officiers et hommes du rang. Certes, à l’échelle 
gigantesque qu’est la Première Guerre mondiale, ce groupe n’est qu’une portion éminem-
ment congrue de l’ensemble des combattants qui prennent part à ce conflit. Il est néan-
moins assez difficile de dégager une image « moyenne », de dresser en quelque sorte le 
portrait-robot, du combattant « ordinaire » du 47e RI au moment de ce départ pour le front 
puisque, par définition, il est difficile de synthétiser trois mille cas en un seul. 
Pourtant, nombreuses sont les sources qui permettent d’avoir des informations sur les 
hommes qui, le 2 août 1914, composent la troupe du 47e régiment d’infanterie : registres 
matricules de recrutement, fichier des titulaires de la mention « Mort pour la France », 
dossiers d’attribution de la Légion d’honneur, dossiers personnels des officiers… Tous 
ces documents forment un corpus qui amène à considérer le 47e RI, portion de la Nation 
en armes, comme une réduction de la société française d’alors. Il est vrai qu’on y trouve 
tous types de personnes : des aristocrates, des paysans, des ouvriers, des instituteurs, 
des banquiers, des enfants de l’assistance publique 1… sauf des femmes, ordre militaire 
oblige. De même, comme dans la vie civile, le groupe que constitue le 47e RI est pro-
fondément inégalitaire puisque scindé en trois strates plus ou moins étanches mais très 
hiérarchisées : les hommes du rang, les sous-officiers et les officiers. 
1.1. Les hommes du rang
La catégorie d’individus du 47e régiment d’infanterie pour laquelle il est, dans une 
optique quantitative, le plus difficile d’avoir des informations est probablement celle des 
hommes du rang. Il est en effet délicat de se faire une idée exacte du fantassin « type » du 
47e régiment d’infanterie au moment où la troupe quitte Saint-Malo. En théorie, l’étude 
des registres matricules de recrutement permettrait de dresser un tel portrait type. Mais en 
réalité, le volume de cette documentation – de surcroît disséminée en une multitude d’ar-
chives départementales différentes – rend l’exercice particulièrement périlleux et, pour 
tout dire, quasi impossible. La preuve en est qu’à l’heure actuelle seul Jules Maurin, dans 
une thèse aujourd’hui érigée au rang de classique de l’historiographie française, utilise 
1 Arch. Mun. Rennes : H54-4. Auguste Quintin est répertorié comme enfant assisté de la Seine.
cette source dans une optique quantitative 1. Mais en posant l’hypothèse que les morts 
d’une unité constituent un indice permettant d’approcher une troupe dans son ensemble, 
il est alors possible d’ériger Mémoire des hommes  en matière première d’un portrait type, 
certes succinct, du fantassin du 47e régiment d’infanterie au moment où l’unité quitte 
Saint-Malo pour gagner le front. 
Pour mémoire, rappelons que la mention « Mort pour la France » est une opération 
d’état-civil instituée par une loi du 2 juillet 1915 visant à marquer la reconnaissance de 
l’État envers les victimes de la guerre. Sans entrer dans les détails de cette procédure 
complexe, ajoutons simplement que cette mention est le critère le plus fiable pour évaluer 
les morts d’une unité, des sources telles que les monuments aux morts se révélant au final 
assez peu fiables 2. Ces mentions « Mort pour la France » sont répertoriées au sein d’un 
fichier conservé à Caen par le Bureau des archives des victimes des conflits contempo-
rains qui est un service de la Direction de la mémoire du patrimoine et des archives du 
Ministère de la Défense. C’est ce fichier qui est mis en ligne et accessible gratuitement 
sur le site Mémoire des hommes.
La provenance des morts pour la France du 47e régiment d’infanterie au cours des 
débuts de la campagne 1914-1918 révèle une étonnante homogénéité géographique, que 
celle-ci soit examinée sous l’angle du département de naissance ou du bureau de recru-
tement. Les 303 militaires du 47e RI titulaires de la mention au titre du mois d’août 1914 
proviennent ainsi exclusivement de la 10e région militaire, et en très forte proportion des 
Côtes-du-Nord (200 sur 303). Outre Saint-Malo, les principaux bureaux de recrutement 
pourvoyeurs en effectifs sont Saint-Brieuc et Guingamp, ces trois subdivisions totalisant 
80% des défunts (251 sur 303) 3. Cette tendance ne fait que se confirmer en septembre 
1914 même si le corpus est beaucoup plus restreint, et ce pour deux raisons. D’abord 
parce que le régiment est moins éprouvé au cours de ce mois qu’à Guise et Charleroi. 
Ensuite, parce que ne peuvent être ici comptabilisés que les « tués à l’ennemi » et les 
« disparus », certains blessés pouvant décéder en septembre des suites d’atteintes reçues 
au mois d’août. Sur les 62 militaires du 47e régiment d’infanterie « tués à l’ennemi » ou 
« disparus au combat » au cours du mois de septembre 1914 et titulaires de la mention 
« Mort pour la France », 95% sont nés dans la 10e région militaire, ou dépendent d’un 
bureau de recrutement qui y est situé. En considérant cette fois les titulaires de la mention 
« Mort pour la France » des mois d’août et septembre 1914, les courbes sont encore plus 
nettes puisque plus de 92% des individus répertoriés sont nés dans la 10e région mili-
taire et plus de 94% dépendent d’un bureau de recrutement situé dans la Manche, dans 
1 Maurin Jules, Armée, guerre, société, soldats languedociens (1889-1919), Paris, Publications de 
la Sorbonne, 1982.
2 Pour de plus amples renseignements sur la mention « Mort pour la France », le fichier Mémoire 
des hommes et son emploi dans le cadre d’une monographie régimentaire consacrée au 47e régiment 
d’infanterie on renverra à Le Gall Erwan, « Saint-Malo, la Bretagne, la France : des multiples 
inscriptions territoriales du 47e régiment d’infanterie », in Bourlet Michaël, Lagadec Yann, Le 
Gall Erwan (dir.), Petites Patries dans la Grande Guerre, Rennes, Presses universitaires de Ren-
nes, 2013, pp. 63-79.
3 BAVCC/Mémoire des hommes. Rappelons pour mémoire que la subdivision de Saint-Malo est à 
cheval sur l’Ille-et-Vilaine et les Côtes-du-Nord.
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les Côtes-du-Nord ou en Ille-et-Vilaine 1. Et encore, ce dernier point doit être pondéré 
puisque sur les 23 exceptions, les deux-tiers sont des officiers ou des sous-officiers. Or, 
une grande partie de ces grades sont, au moment de la mobilisation générale, tenus par 
des militaires de carrière dont l’affectation obéit non au principe du recrutement régional 
découlant de la réforme militaire de 1873 mais du tableau d’avancement. Point de sur-
prise ici puisque ce qui se manifeste en 1914 est en réalité la conséquence d’une politique 
initiée quarante ans auparavant. 
La loi de 1873 dite « d’organisation générale de l’armée » est en effet la pierre angu-
laire d’un véritable arsenal législatif qui instaure le couple « régiment d’infanterie / bu-
reau de recrutement » comme pivot d’une armée nouvelle, désormais approvisionnée en 
soldats par la conscription. Organisées suivant une logique spatiale – les régions militai-
res qui sont autant de corps d’armées –  l’armée est alors dotée de structures permanentes, 
tant en temps de paix que de guerre, élément capital qui tranche singulièrement avec le 
précédent de 1870 2. Aussi est-ce pourquoi l’essentiel des conscrits qui, à la mobilisation 
générale, constituent la troupe du 47e régiment d’infanterie provient de bureaux de recru-
tements de la 10e région militaire.
En revanche, l’origine géographique du fantassin ne paraît pas être, en août 1914, 
un critère d’affectation au sein même de l’unité. En effet, si les bureaux de recrutement 
de Saint-Malo, Saint-Brieuc et Guingamp sont – on l’a dit – les principaux pourvoyeurs 
en effectifs du 47e RI, ils ne semblent pas se « partager » les compagnies du régiment. 
Aussi est-ce sans doute pourquoi rien ne semble indiquer que les fratries réunies sous 
le même drapeau du 47e RI combattent ensemble, dans la même compagnie. Peut-être 
y a-t-il eu des cas où des frères ou des cousins combattent conjointement, au sein d’une 
même section, mais un tel fait relève sans doute plus de la volonté de ces hommes que du 
souhait de l’administration militaire de les laisser ensemble. En effet, au sein du 47e RI, il 
n’y a pas, au moment de la mobilisation générale, de compagnie briochine, malouine ou 
guingampaise. Au contraire, les chiffres émanant du fichier Mémoire des hommes laissent 
entrevoir, toujours en se basant sur les morts pour la France de l’unité des mois d’août 
et septembre 1914, une certaine égalité en la matière. Il semble en effet se dégager un 
modèle que l’on pourrait qualifier de 30-30-30-10, c’est-à-dire 30% des effectifs d’une 
compagnie proviennent du bureau de recrutement de Saint-Malo, 30% de Guingamp, 
30% de Saint-Brieuc, les 10% restant venant d’autres subdivisions, essentiellement de 
la 10e région ou de la Seine. La 9e compagnie paraît d’ailleurs être typique de ce modèle 
puisque sur un total de trente titulaires de la mention « Mort pour la France » au titre des 
mois d’août et septembre 1914, dix proviennent du recrutement de Saint-Malo, sept de 
Saint-Brieuc et huit de Guingamp, les trois éléments restants relevant des subdivisions de 
1 BAVCC/Mémoire des hommes.
2 Sur cette question, parmi une bibliographie abondante, on renverra à Chanet Jean-François, Vers 
l’armée nouvelle, République conservatrice  et réforme militaire, 1871-1879, Rennes, Presses uni-
versitaires de Rennes, 2006 ; Boulanger Philippe, La France devant la conscription, géographie 
historique d’une institution républicaine, 1914-1922, Paris, Economica, 2001 et Maurin Jules, Ar-
mée, guerre, société, soldats languedociens, op. cit.
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Cherbourg, Granville et Saint-Lô 1. Il faut sans doute voir dans ces résultats une limite au 
recrutement local des unités puisque ce principe paraît s’arrêter au niveau régimentaire 
et ne pas franchir la frontière des nano-sociétés que sont la compagnie, la section ou 
l’escouade. En d’autres termes, dans l’infanterie française, si l’on se base sur l’indice que 
paraît pouvoir constituer le 47e RI, la cohésion n’est pas fondée, au moment de la mobili-
sation générale, sur l’appartenance géographique mais bien sur la coexistence d’individus 
au sein d’infragroupes régimentaires, que sont la section ou l’escouade.
Originaire de l’ouest de la 10e région militaire, le fantassin « ordinaire » du 47e ré-
giment d’infanterie est également, au début du mois d’août 1914, un homme jeune. Les 
années de naissance les plus représentées dans ce macabre classement sont en effet celles 
comprises entre les années 1888 et 1893. Concrètement, cela signifie qu’une partie de la 
troupe du 47e régiment d’infanterie est, au moment de la mobilisation générale, déjà sous 
les drapeaux, en train d’effectuer son service militaire. Ces jeunes hommes sont rejoints 
par d’autres, un petit peu plus âgés, pour qui l’armée est un souvenir vieux au maximum 
de deux ou trois ans. En définitive, on peut estimer sans trop de risques d’erreur que lors-
que le 47e régiment d’infanterie quitte Saint-Malo pour gagner le front en août 1914, il 
s’agit là d’une des « bonnes » unités de l’Armée française puisque pour ses soldats l’ins-
truction est au pire un souvenir vieux de deux ou trois ans. Il y a là assurément une grande 
différence avec les unités de la réserve, telle le 247e RI, ou de la territoriale, comme le 78e 
RIT, celles-ci étant constituées de soldats beaucoup plus âgés.
Figure 1 : La vie militaire d’un individu telle que prévue
à la suite de la loi de 1913 portant la durée du service national à trois ans.
1 BAVCC/Mémoire des hommes.
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Encore une fois, ces résultats sont sans surprise puisqu’ils découlent des obligations 
militaires incombant à tout citoyen français, obligations fixées par la loi. Ajoutons enfin 
que ces soldats sont eux-mêmes les enfants d’individus ayant fait leur service militaire, 
sous la IIIe République. Sans doute anodin de prime abord, ce point est néanmoins impor-
tant puisqu’il paraît témoigner d’un certain habitus militaire, les hommes étant de père 
en fils habitués à effectuer leur « temps de régiment » dans l’optique de devoir, le cas 
échéant, défendre la Patrie en danger. Sans doute y-a-t-il d’ailleurs là une piste permet-
tant d’expliquer le consentement qui, globalement, anime le 47e régiment d’infanterie au 
moment de la mobilisation générale même si, dans la nuit du 6 au 7 août 1914, l’unité est 
loin de quitter la côte d’Émeraude « la fleur au fusil ». Ce cliché battu en brèche par la 
thèse fondatrice de Jean-Jacques Becker 1 est corroboré par quelques témoignages à notre 
disposition, dont celui de Jean Groth qui décrit la troupe amassée dans la gare dans la 
nuit du 6 au 7 août 1914, attendant sous une pluie battante que le train soit formé : « Les 
hommes trempés ne murmurent pas » 2.
1.2. Les sous-officiers
Cette description est celle livrée dans ses mémoires par un officier, le sous-lieutenant 
de réserve Jean Groth. Né à Granville, il est l’illustration même de ces familles qui, de 
génération en génération, fournissent la France en militaire puisque, en ce mois d’août 
1914, le père de Jean Groth est un général à la tête d’une division territoriale tandis que 
son frère, lui aussi sous-lieutenant, combat au sein d’un bataillon de chasseurs à pied. 
Pourtant, volontiers perçue comme conservatrice, l’armée n’en est pas moins alors sy-
nonyme de perspectives d’ascension sociale pour nombre d’individus. Pour employer un 
vocable tinté de républicanisme, on pourrait même probablement parler ici de système 
méritocratique.
Au 47e régiment d’infanterie, c’est sans doute le corps des sous-officiers qui, au tra-
vers de quelques parcours, traduit le mieux cette réalité. Ainsi Émile Jauny qui, né le 4 
avril 1881 à Miniac-Morvan d’un père sabotier 3, effectue son service militaire au 47e RI 
entre 1902 et 1904, débutant en tant que simple soldat de 2e classe puis s’élevant au grade 
de caporal. Devant toutefois estimer cette position plus favorable à celle qu’il occupe 
dans le civil 4 – il est « domestique » à Paris – Émile Jauny décide de s’engager en 1903 et 
de poursuivre son parcours au 47e RI alors qu’en tant que volontaire il avait légalement le 
choix de son affectation5. Promu sergent le 21 septembre 1904, il se réengage pour deux 
1 Becker Jean-Jacques, 1914, Comment les français sont entrés dans la guerre, Paris, Presses de la 
Fondation nationale des sciences politiques, 1977.
2 Groth Jean, Récit de l’évasion du capitaine Groth, op. cit., page 15.
3 Arch. Dép. I&V : 10 NU 35179 459.
4 Il est possible que la perspective de la prime d’engagement se soit avérée être dans ce cas concret 
un facteur déterminant. Voir Maurin Jules, Armée, guerre, société, soldats languedociens, op.cit., 
page 263.
5 Ibid., page 291. Cette disposition est effectivement prévue par l’article 59 de la loi du 15 juillet 
1889 renforcée par l’article 60 de la loi du 21 mars 1905.
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ans le 1er novembre de cette même année, prélude d’une série de contrats qui le condui-
sent à être militaire de carrière au 47e RI lors de la mobilisation générale. Au total, engagé 
pendant onze années dans l’armée, il ne connaît jusqu’à son décès le 6 octobre 1914 dans 
le Pas-de-Calais, qu’une seule unité, le 47e de Saint-Malo 1. 
Paradoxalement, pour ce type de profil, l’arrivée au régiment peut être synonyme 
d’une certaine fixation, tant sociale que géographique. Tel est par exemple le cas de Jean 
Gouin. Né le 21 avril 1874 à Saint-Georges de Reintembault, dans le canton de Louvigné-
du-Désert (Ille-et-Vilaine), il travaille en tant qu’ouvrier agricole dans le Loiret 2, du côté 
de Pithiviers, lorsqu’il est appelé sous les drapeaux en 1894. Arrivé au 47e régiment d’in-
fanterie en tant que simple soldat de 2e classe, il décide alors de faire sien le métier des ar-
mes. à l’instar d’Émile Jauny, il inaugure une série d’engagements et de réengagements 
qui ne s’achèvent que le 6 octobre 1914, devant Arras, à Mercatel, lorsqu’il est « tué à 
l’ennemi » 3. Alors que l’on serait aujourd’hui volontiers enclin à considérer sa situation 
professionnelle sous l’angle d’une certaine précarité – ne s’agit-il pas d’une succession de 
contrats à durée déterminée ? –, Jean Gouin entame une période de sa vie qui conjugue à 
la fois enracinement local et élévation socio-professionnelle. Devenu caporal en 1896, il 
sort en effet du rang en 1897 pour devenir sergent 4. Trois ans plus tard, le 1er mai 1900, il 
se marie en l’église Notre-Dame Auxiliatrice de Rocabey avec une jeune femme dénom-
mée Mathilde Simon. Signe d’un certain niveau social – autrement considéré en tout cas 
que celui de simple ouvrier agricole – le faire-part annonce le mariage de Monsieur Jean 
Gouin, « Sous-Officier au 47e Régiment d’Infanterie » 5. Comblé sur le plan personnel, il 
n’en poursuit pas moins sa progression professionnelle : adjudant en 1909 puis adjudant-
chef en 1913, soit l’année même où est créé ce grade 6. Au total, il sert vingt ans au 47e RI 
au cours d’une carrière à la trajectoire ascensionnelle parfaitement rectiligne.
Bien entendu, tous les sous-officiers du 47e régiment d’infanterie ne témoignent pas 
de trajectoires aussi ascendantes. Ainsi Jules Baladre, adjudant de carrière à la 11e com-
pagnie résidant rue Dick à Saint-Servan 7, solide gaillard d’un mètre soixante-seize aux 
cheveux châtains foncés, aux yeux gris, au front bombé et au nez « fort ». Né le 29 oc-
tobre 1883 à Fougères d’un père gendarme 8, il s’engage pour cinq ans en la mairie de 
Saint-Servan le 30 octobre 1901, jour où il est affecté au 47e régiment d’infanterie en tant 
que soldat de 2e classe sous le matricule n°2881. Nommé caporal le 1er mai 1902, puis 
1 Arch. Dép. I&V : 1 R 1934.
2 La profession que mentionne son état signalétique et des services est celle de « cultivateur ». Au 
sens propre, cela signifie qu’il cultive la terre, non qu’il la possède. Il faut donc sans doute entendre 
qu’il est ouvrier agricole.
3 Collection privée Gouin. État signalétique et des services de Jean Gouin. BAVCC/Mémoire des 
hommes.
4 Collection privée Gouin. État signalétique et des services de Jean Gouin.
5 Collection privée Gouin. Faire-part du mariage de Jean Gouin. La casse a été respectée.
6 Collection privée Gouin. État signalétique et des services de Jean Gouin. Voir aussi Maurin Jules, 
Armée, guerre, société, soldats languedociens, op.cit. page 317.
7 Paroisse de Saint-Servan, Livre d’Or des Morts pour la Patrie, Rennes, Imprimerie Oberthur, 
1920, page 44.
8 Arch. Dép. I&V : État-Civil de Gougères, 1883.
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sergent le 3 novembre de la même année, il est promu sergent-major le 24 août 1904. Ren-
gagé pour deux ans le 15 novembre 1905, Jules Baladre débute ainsi une période de dix 
ans faite de contrats successifs qui s’achève le 26 septembre 1913, date à laquelle il signe 
son dernier engagement, pour trois ans. En effet, devenu adjudant le 21 février 1914 1, 
il disparaît lors de la bataille de Guise le 29 août 1914 à Audigny 2. Exemple même du 
sous-officier sorti du rang, Jules Baladre sert ainsi pendant treize ans en tant que militaire 
de carrière, toujours au sein du 47e régiment d’infanterie, s’élevant du statut de simple 
2e classe au grade de sergent-major en seulement trois ans. Parcours certes remarquable 
mais qui replacé sur un temps plus long témoigne, notamment vis-à-vis de son père, 
d’une certaine tradition familiale puisque père et fils optent tous deux pour une carrière 
militaire, l’un dans la gendarmerie, l’autre dans l’infanterie. La différence est que dans ce 
cas on ne parlera pas de conservation sociale – comme pour un colonel fils de général par 
exemple – mais de stagnation.
Illustration 1 : Faire-part de mariage de Mathilde Limon et de Jean Gouin.
(coll. Archives municipales de Saint-Malo)
1 Et non lors de la bataille de Charleroi comme l’indique le livre d’or de la paroisse de Saint-Ser-
van.
2 Rayé du contrôle des cadres du 47e RI le 30 août 1914, Jules Baladre est néanmoins déclaré offi-
ciellement décédé en décembre 1917, même si le jugement déclaratif prononcé par le tribunal de 
Saint-Malo n’intervient qu’en 1920. Exhumée et identifiée, sa dépouille est transférée et inhumée 
au cimetière militaire de la Désolation (tombe n°662), situé à deux kilomètres au sud de Guise. 
Arch. Dép. I&V : 1 R 1968. BAVCC/Mémoire des hommes.
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1.3. Les officiers
A priori, tout porte à croire que le groupe social des officiers du 47e régiment d’infan-
terie est une caste beaucoup moins ouverte que peut l’être celle des sous-officiers. La réa-
lité est en fait plus nuancée. La base de données des morts pour la France du 47e régiment 
d’infanterie comporte en effet 88 officiers, dont 22 sont décédés en 1914 1. Or les archives 
laissent entrapercevoir un groupe beaucoup plus hétérogène que ne le suggère le singulier 
de l’expression « corps des officiers ». Parmi les parcours qu’il a été possible de recons-
tituer, il semble en effet possible de distinguer d’une part les individus produits d’une 
certaine hérédité, fils d’avocat, professeur ou d’officier ; d’une autre ceux qui témoignent 
d’une réelle ascension sociale, enfants de cultivateur, laboureur, ou journalier 2. 
Pour ne citer qu’un exemple illustrant cette propension à la reproduction sociale, 
Daniel Poncet des Nouailles, le lieutenant-colonel qui commande l’unité en août 1914, 
est le fils d’un magistrat, mais également le neveu d’un officier 3. Mais, pour réel qu’il 
soit, ce cas de figure ne saurait masquer des trajectoires qui, loin d’être exceptionnelles, 
témoignent de ce que la situation d’officier au sein de l’armée française en août 1914 
peut également résulter d’une indéniable ascension sociale. Les pères de Lucien Bleu, 
Émile Dufresne et Joseph Raulet sont ainsi répertoriés au moment de la naissance de leur 
futur officier de fils en tant que journalier, cultivateur ou laboureur 4. Il en va de même 
pour les pères des capitaines Louis Canneva, Jean Renucci et Georges Lieutard ainsi 
que pour celui du sous-lieutenant Pierre Dufour, tous étant au moment de la naissance 
de leur enfant qualifiés d’employés, que ce soit dans une manufacture, aux contributions 
indirectes ou au télégraphe 5. Certes il s’agit là de conditions assez dissemblables – les 
perspectives n’étant sans doute pas les mêmes pour un employé de manufacture et des 
contributions – mais il n’en demeure pas moins que l’accession de ces enfants aux galons 
d’officier témoigne d’une élévation certaine sur l’échelle sociale. Semblable remarque 
doit sans doute être formulée pour Alexandre Danilo même si la profession de son père 
– il est armurier 6 – doit être pondérée par une évidente prédisposition familiale au métier 
des armes. Mais c’est probablement Jean Cano qui présente au sein du 47e RI la trajec-
toire sociale la plus ascendante. Né à Quistinic (Morbihan) en 1863, il contracte à Lorient 
un engagement volontaire à l’âge de 20 ans. Entré dans l’armée en tant que soldat de 2e 
classe, il sort progressivement du rang jusqu’à sa nomination au 47e RI en tant que capi-
taine le 12 juillet 1900. En douze ans, Jean Cano connaît donc une remarquable ascension 
au sein de cinq unités différentes, dont le 2e régiment étranger pendant trois ans. Marié en 
1 BAVCC/Mémoire des hommes.
2 Arch. Nat. : LH/2196/27, Arch. Dép. I&V. : 10 NUM 35360 355 et 10 NUM 35271 550, Arch. 
Dép. Marne : 2 E 119/154, Arch. Mun. Rennes : 2 E 80 et Arch. Dép. CdN : État-civil Laurénan.
3 Arch. Nat. : LH/2196/26 à 28.
4 Arch. Mun. Rennes : 2 E 80, Arch. Dép. I&V : 10 NUM 35271 550, Arch. Dép Orne : 
3NUMECEC163/3E2-163-13, Arch. Dép. CdN : État-civil Laurénan.
5 Arch. Dép. I&V : 10 NUM 35288 951, Arch. Mun. Paris : V4 E 745, Arch. Dép. CdN : État-civil 
Guingamp, Arch. Dép. Var : 7 E 7/42.
6 Arch. Dép. I&V : 10 NUM 35013 602.
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1901, le fils d’un paysan de Quistinic dans le Morbihan que l’on peut supposer illettré 1 
est devenu officier. Il réside désormais avec son épouse dans une de ces luxueuses villas 
du Sillon qui témoignent d’un certain statut, et dans le cas présent, d’une réelle élévation 
sociale.
Bien qu’indéniable, un parcours tel que celui de Jean Cano paraît toutefois assez ex-
ceptionnel. C’est semble-t-il plus chez les sous-officiers que se trouvent, au sein du 47e 
régiment d’infanterie, des gradés d’extraction aussi modeste. Non pas qu’il y ait un pla-
fond de verre entre ces deux groupes mais force est de constater que des trajectoires aussi 
ascendantes que celles de Jean Cano demeurent rares, ce qui ne signifie pas pour autant 
que seule la reproduction sociale prévaut au sein parmi les officiers d’une unité telle que 
le 47e RI.
C’est donc sans surprise que l’on constate que parmi les militaires de carrière du 47e 
RI – il convient en effet de laisser ici de côté le cas particulier des conscrits – ceux qui 
paraissent posséder le patrimoine le plus important appartiennent au groupe des officiers, 
puisque ce sont eux qui touchent la plus grosse solde et possèdent les plus grands capitaux 
sociaux, culturels et symboliques, ce dernier étant éminemment important dans la société 
militaire. Si l’on se réfère aux adresses indiquées par l’annuaire d’Ille-et-Vilaine en 1914, 
on constate que plus de 54% des officiers du 47e régiment d’infanterie habitent dans une 
« villa », dont beaucoup se situent sur la prestigieuse promenade du Sillon 2. Plusieurs 
couples laissent de même apparaître des positions certaines de fortune. Louis Canneva est 
marié à une Ruellan, riche famille d’armateurs malouins qui compte même, dans la cham-
bre bleu horizon, un député, Charles 3. Dans un rapport – mais sans doute conviendrait-il 
plutôt de parler de fiche – daté de 1904, le sous-préfet de Saint-Malo dresse un portrait 
intéressant du patron du 47e RI :
« Le Colonel Sauzède n’a pas d’enfants, il est marié depuis quelques années seu-
lement avec une femme charmante ; ils sont ici très appréciés, reçoivent volontiers et 
fort bien. Le train de maison dénote une jolie situation de fortune » 4.
Ce constat d’une relative opulence vaut probablement aussi pour les officiers de ré-
serve, même si ce groupe nous est moins bien connu, les sources étant particulièrement 
lacunaires à ce sujet. Charles Ruellan, rencontré plus haut, est ainsi réserviste au 47e RI, 
de même que son frère Auguste 5.
Aussi n’est-il finalement pas surprenant de voir certains de ces officiers du 47e RI 
aspirer au « grand monde » et fréquenter certains cercles de notabilité. En 1914, le capi-
taine Le Comte de la Goutte est ainsi membre de la Société historique et archéologique de 
l’arrondissement de Saint-Malo, l’érudition et les sociétés savantes étant un moyen bien 
1 Arch. Dép. Morbihan : État-Civil de Quistinic.
2 Arch. Dép. I&V : 2 Per 2966.
3 Jean Marc (édition présentée par), Les dix frères Ruellan, héros et martyrs, 1914-1918, Saint-
Malo, Éditions Cristel, 2011, page 81. 
4 Arch. Dép. I&V : 2 R 201, rapport du Sous-préfet de Saint-Malo au Préfet d’Ille-et-Vilaine daté 
du 2 août 1904.
5 Jean Marc (édition présentée par), Les dix frères Ruellan, loc. cit. ; Arch. Dép. I&V : 2 Per 2966.
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connu de pénétrer une certaine notabilité 1. Là, il peut côtoyer – outre le sous-préfet, le 
maire et le curé de Saint-Malo ainsi que Monseigneur Duchesne, membre de l’Académie 
française, et tous présidents d’honneur de la société – plusieurs officiers parmi lesquels le 
général de brigade Henri Magon de la Giclais, ancien combattant des guerres de 1870-71 
qui est rappelé à l’activité en 1914, mais également  un officier du 151e RI, unité casernée 
à Verdun, un autre du 48e de Guingamp… ainsi que des médecins, des notaires, des ma-
gistrats, des professeurs agrégés, des négociants, des armateurs, des fonctionnaires inter-
médiaires et même des parlementaires 2. Point d’officier du 47e RI à la très conservatrice 
Association bretonne, mais sans doute faut-il n’y déceler qu’un fruit du hasard puisqu’on 
y retrouve un certain Morel, capitaine au 116e RI 3. Il en va de même en ce qui concerne la 
Société bretonne de géographie. Basée à Lorient, cette association compte dans ses rangs 
plusieurs officiers du 62e RI, unité casernée en cette ville 4. 
Il est vrai qu’il incombe aux officiers du 47e RI un certain devoir de représentation 
qui les amène, en quelques occasions bien spécifiques, à fréquenter la bonne société lo-
cale. En 1889, à l’occasion du mouillage de l’escadre du Nord, Saint-Malo organise de 
nombreuses manifestations, semble-t-il aussi patriotiques que mondaines. Entre autres 
personnalités remarquées lors du bal donné pour la circonstance, un officier du 47e RI. Le 
50e anniversaire de la mort de Chateaubriand donne aussi lieu à de grandes célébrations, 
au premier rang desquelles figure la musique du 47e RI 5. Celle-ci, ainsi que plusieurs of-
ficiers, est également impliquée dans des échanges avec l’East Surrey batallion de Jersey, 
organisés dans le cadre de l’Entente cordiale 6. Enfin, chaque année, la revue du 14 juillet 
assurée par le 47 est un événement où le « tout Saint-Malo » aime à se montrer 7.
On sait par ailleurs que l’officier français de la Belle Époque est un homme instruit 
qui se pique volontiers de travaux techniques, de recherches historiques ou de réflexions 
stratégiques 8. Les archives du 10e corps gardent ainsi la trace de nombreuses « études » 
et autres « conférences » sur des sujets très divers – de « l’automobilisme aux armées » 
à « l’expansion coloniale française ». S’il n’est pas le régiment le plus félicité de la 10e 
région – cette place étant dévolue au 41e RI de Rennes sans que l’on puisse dire s’il s’agit 
d’une réelle prééminence intellectuelle ou d’une conséquence d’une certaine proximité 
avec l’état-major du 10e corps –, le 47e RI sait tenir son rang. En 1905, le capitaine Lau-
gery est ainsi félicité pour son étude sur « le rôle important des points d’appuis sur le 
1 Le Bihan Jean, Au service de l’état, les fonctionnaires intermédiaires au XIXe siècle, Rennes, 
Presses universitaires de Rennes, 2008, pp. 134-141.
2 Annales de la Société historique et archéologique de Saint-Malo, Année  1914, Saint-Servan, Jules 
Haize, 1915 ; Arch. Nat. : LH/1688/17.
3 « Membres ordinaires », Bulletin archéologique de l’association bretonne, 1er vol., t. 24, 46e 
congrès, 1906, page 84.
4 « Liste des membres de la société bretonne de géographie en 1907 », Bulletins de la Société Bre-
tonne de géographie, 25e année, Bulletin n°101, 1er et 2e semestre 1907, pp. 47-52
5 Tuloup François, Saint-Malo, histoire générale, Paris, Éditions Klincksieck, 1985, pp. 489-491.
6 « Les préparatifs de la fête », L’Ouest-éclair, n°3070, 9 juin 1907, page 4.
7 Tuloup François, Saint-Malo, histoire générale, loc. cit., page 518.
8 Sur ce sujet en particulier voir Goya Michel, « La pensée militaire française, 1871-1914 », Les 
Cahiers du CESAT, n°11, mars 2008, pp. 9-15.
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champ de bataille » 1. Le capitaine Alfred Hulot de Collart s’intéresse pour sa part au 
passé de son unité, entreprenant d’en rédiger l’historique depuis 1644 2. 
Illustration 2 : Carte postale présentant un concert de la musique du 47e RI.
(coll. Archives municipales de Saint-Malo)
Les arts, et plus particulièrement la musique, sont également prisés des officiers. En 
août 1913, le chef de la musique du 47e RI – un certain Guirand dont la présence est at-
testée au sein de l’unité jusqu’en décembre 1917 3 – est membre du jury d’un concours 
organisé à Vannes par la Fédération musicale de France. à cette occasion, il fréquente 
des homologues appartenant entre autres au 116e et 65e RI. Mais surtout il siège auprès 
du directeur de l’harmonie municipale de Saumur, d’un lauréat du prix de Rome et du 
compositeur breton Guy Ropartz 4.  En août 1894, c’est le maître d’armes du 47e qui est 
à l’honneur. C’est en effet lui qui s’occupe de la décoration du casino de Paramé à l’oc-
casion du grand bal de charité de l’Union des femmes de France, temps fort de la saison 
mondaine 5. Il est également à peu près hors de doute que parmi les beautiful people de 
la saison des courses de l’hippodrome de Saint-Malo figurent quelques officiers du 47e 
RI. De même en ce qui concerne les régates, le yachting étant une activité prisée du beau-
1 Arch. Dép. I&V : 11 R 255, Ordre du jour du 10e corps n°369, 22 novembre 1905. 
2 Paroisse de Saint-Servan, Livre d’Or des Morts pour la Patrie, op. cit., page 113.
3 SHD-DAT : 26 N 636/9, JMO 47e RI, 1er décembre 1917.
4 « Le concours de musique », L’Ouest-éclair, n°5347, 16 août 1913, page 4.
5 « Union des Femmes de France », Paramé mondain. écho des plages de Paramé et Rothéneuf, 
n°8, 26 août 1894, page 4.
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monde. à ces sociabilités entre officiers, il convient également d’ajouter aussi les liens, 
encore plus invisibles dans les archives, noués entre femmes d’officiers du 47e RI. 
Mais derrière certaines situations de réelle prospérité, le corps des officiers du 47e 
régiment d’infanterie est en réalité, à la veille de la Première Guerre mondiale, assez hété-
rogène. S’il y a bien évidemment des gradés qui occupent quelques-unes de ces villas qui 
se construisent alors sur la côte, tous ne sont pas logés à la même enseigne. D’ailleurs, le 
premier point qui interpelle lorsque l’on regarde où résident ces officiers est la proximité 
de leur domicile avec leur lieu de travail. Aucun ne réside à Dinard, ni à Rothéneuf. Plu-
sieurs paramètres assez divers peuvent expliquer cet état de fait. Saint-Malo est une sous-
préfecture qui offre des perspectives en termes de sociabilité et est donc certainement plus 
attractive qu’une commune périphérique, ce d’autant plus que les transports – notamment 
pour Dinard – peuvent s’avérer problématiques 1. De plus, il est certain que les nécessités 
du service obligent ces officiers à résider près de leur travail. Aussi n’est-il finalement pas 
étonnant de retrouver ces résidences regroupées en trois îlots, l’un à Saint-Malo intramu-
ros, près de la caserne du Château, un autre à Saint-Servan, à proximité de la caserne de 
la Concorde, et un troisième, enfin, le plus étiré, de part et d’autre de la caserne Rocabey 
et du terrain de manœuvres, le long du front de mer. 
Il est hors de doute que pour une commune, la résidence d’un ou plusieurs officiers est 
une agréable perspective. Pour s’en convaincre, il n’y a qu’à se rappeler l’ensemble des 
démarches effectuées par les villes dans les années 1870 pour obtenir une garnison, ou 
dans les années 1930 pour éviter qu’elles ne s’en aillent ou qu’elles ne soient dissoutes 2. 
Au tournant du siècle, la situation est telle que les communes paraissent rivaliser entre 
elles pour accueillir les officiers du 47e RI sur leur territoire. En 1912, le syndicat d’initia-
tive de Paramé prévoit ainsi de tenter une démarche auprès du commandant de la garnison 
de Saint-Malo afin qu’il permette – ce sont les fameuses nécessités du service évoquées 
plus haut – aux officiers du 47e RI de venir habiter Paramé et plus particulièrement le joli 
quartier de Rochebonne. Or, si une telle démarche est tentée, ce n’est pas tant pour une 
question de prestige que dans l’espérance de retombées économiques :
« Il sera en effet tout naturel, lorsque le Syndicat d’Initiative offrira aux familles 
de soldats du 47e régiment les avantages de la Mutualité Maternelle, de demander en 
retour que les familles des officiers de ce régiment puissent séjourner dans notre com-
mune et favoriser ainsi les intérêts de nos commerçants » 3.
Mais si les officiers représentent assurément le groupe social le plus favorisé au sein 
de cette microsociété qu’est le 47e RI, la proximité géographique qui unit ces collègues ne 
1 Tuloup François, Saint-Malo, histoire générale, Paris, Éditions Klincksieck, 1985, page 467, rap-
porte que les trois communes de Saint-Malo, Paramé et Saint-Servan sont reliées dès 1872 par un 
système de tramways assurant un départ toutes les trente minutes, quinze minutes pendant la saison 
balnéaire. Le croisement entre les différentes lignes s’effectue de plus à Rocabey, au niveau de 
l’usine à gaz, entre la caserne et la mer.
2 Chanet Jean-François, Vers l’armée nouvelle. République conservatrice et réforme militaire, 
1871-1879, op. cit., pp. 165-200, « Le coût de l’urgence ». Arch. Dép I&V. : 1 J 70, coupures de 
presses relatives à la dissolution du 10e corps en mai 1934.
3 « Habitation des Officiers du 47e », Paramé journal, n°4, 23 juin 1912, page 2.
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doit pas pour autant masquer les disparités qui règnent entre ces gradés. Autrement dit, au 
sein des plus favorisés, il y a des personnes disposant de revenus confortables, des « très 
riches », et des « encore plus riches ». En effet, en termes de confort, il n’y a sans doute 
pas grand-chose de comparable entre un appartement de la rue Saint-Vincent dans la ville 
close de Saint-Malo et une récente villa du Sillon. Si l’une est certainement très lumineu-
se et bénéficie de tout le confort moderne – eau courante… – tel n’est probablement pas 
le cas des logements situés dans ces anciens hôtels particuliers érigés par les Messieurs 
de Saint-Malo au XVIIIe siècle, c’est-à-dire au temps du commerce avec les Indes et de la 
guerre de course. Certes, ces logements sont sans doute sans comparaison avec l’habitat 
rural en pays malouin au tournant du siècle, les fermes étant le plus souvent constituées 
d’une pièce à vivre avec en terre battue. Bien entendu, tous les conscrits du 47e régiment 
d’infanterie ne sont pas journaliers ou laboureurs et il n’en demeure pas moins que les 
officiers constituent assurément un groupe assez privilégié au sein de l’unité, mais cette 
position ne doit pas conduire à éluder les profondes disparités pouvant exister entre ces 
gradés.
Figure 2 : Habitat des officiers du 47e RI suivant les adresses indiquées
par l’annuaire d’Ille-et-Vilaine pour l’année 1914.
Celles-ci sont matérielles mais peuvent être également d’ordre politique. C’est 
d’ailleurs là un intérêt sans doute inattendu des fiches du fameux scandale du même nom 
que de pouvoir découvrir une certaine diversité d’opinions parmi les officiers du 47e RI. 
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Certains se montrent particulièrement « cléricaux » et peut-être même sans doute hostiles 
à la République. Officier de réserve au 47e régiment d’infanterie, Charles Ruellan est 
élu député en 1919 sur une liste Action française. De même, il est à peu près certain que 
ces convictions sont partagées par son beau-frère, le capitaine Louis Canneva qui, lors 
de la mobilisation générale, assure la fonction d’adjoint au chef de corps 1. à l’inverse, 
rien n’interdit de penser qu’un ou plusieurs officiers du 47e régiment d’infanterie appar-
tiennent à une loge maçonnique même si, force est d’admettre, que nous n’en avons pas 
trouvé dans les archives2. 
En définitive, le 47e régiment d’infanterie s’apparente à bien des égards à une micro-
société, terme compris ici en tant que groupement humain de dimension modeste mais 
qui ne saurait pour autant être confondu avec la « vie en société ». En effet, si les hommes 
du 47e RI sont amenés du fait de la guerre à développer entre eux des liens de sociabilité, 
ce groupement humain relève d’une situation qui demeure exceptionnelle – la guerre – et 
doit donc être placé sur un plan différent de la vie « d’avant ». On rappellera également 
que la microsociété qu’est le 47e régiment d’infanterie est un monde uniquement mas-
culin, ce qui sans conteste le distingue d’une société « normale » 3. De ce point de vue, 
l’entrée en guerre ne modifie en rien la vie militaire. 
Ces réserves formulées, le 47e régiment d’infanterie apparaît néanmoins comme un 
moyen efficace de pénétrer la société de l’époque puisque, à gros traits, parmi les officiers 
qui le dirigent servent des jésuites, des maçons… et des « indifférents ». De plus, comme 
toute communauté, celle des officiers du 47e RI est nécessairement jalonnée de luttes 
intestines, profondes inimitiés, conflits plus ou moins larvés et autres ambitions profes-
sionnelles rivales. Bien sûr, si ces dernières concernent également les sous-officiers de 
carrière, tel est moins le cas pour les hommes du rang touchés par la conscription, même 
si, à l’évidence, quelques-uns d’entre eux au moins peuvent avoir certaines ambitions à 
faire valoir.
Nonobstant, gageons que nombreux sont les « pays » à importer au régiment leurs 
antécédents de la vie civile : rivalités amoureuses, échauffourées de boisson, dettes de 
jeu, concurrence parfois déloyale pour l’acquisition d’une parcelle… tout un inventaire à 
la Prévert qui, là encore, érige le 47e RI en un bon résumé de la comédie humaine. C’est 
d’ailleurs bien là un des miracles de l’Union sacrée que de faire marcher ensemble contre 
l’Allemagne des hommes d’une même unité, sous le même drapeau de la République, 
alors que, quelques années auparavant, certains d’entre eux refusaient d’obéir aux réqui-
sitions découlant de la séparation de l’Église et de l’État tandis que d’autres applaudis-
saient à tout rompre aux discours d’Émile Combes.
1 Jean Marc (édition présentée par), Les dix frères Ruellan, op. cit., page 81.
2 La lecture de Jouquand Christian, La franc-maçonnerie à Saint-Malo et sur la Côte d’émeraude, 
Saint-Malo, autoédition, 2009 laisse entendre que pour la période qui nous intéresse les archives ont 
disparues. Kerjean Daniel, Rennes : les francs-maçons du Grand Orient de France, 1748-1998 : 
250 ans dans la ville, Rennes, Presses universitaires des Rennes, 2005, Annuaire Troisième Répu-
blique 1872-1940, pp. 345-357 démontre que plusieurs officiers du 70e RI de Vitré sont maçons.
3 Maurin Jules, Armée, guerre, société, soldats languedociens, op. cit., pp. 648-649.
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Le 47e régiment d’infanterie :
une particule élémentaire mais pluricellulaire
Lorsque vient le moment d’évoquer la chose militaire, l’idée de régiment est proba-
blement l’une des premières qui vienne en tête. Des expressions populaires telles que 
« camarade de régiment » ou « faire son temps de régiment » témoignent de ce que cette 
notion est entrée dans le sens commun. Or comme souvent en pareil cas, c’est précisé-
ment parce que ce mot nous est familier qu’au final, l’idée qu’on peut s’en faire s’avère 
en décalage avec la réalité qui s’exprime en 1914. En effet, si l’on devait appliquer à la 
notion de régiment une description de type « physiquo-biologique », alors celui-ci appa-
raîtrait comme une particule élémentaire, mais pluricellulaire.
2.1. Le 47e régiment d’infanterie : une particule élémentaire
Le 47e régiment d’infanterie n’est pas un électron libre mais le modeste maillon d’une 
chaîne extrêmement vaste, l’armée française, dont le fonctionnement est pour partie régi 
par une loi dite « d’organisation générale » votée le 24 juillet 1873. Celle-ci postule une 
logique spatiale d’organisation qui perdure bien après l’armistice du 11 novembre 1918 
et est incarnée par la création de régions militaires, réparties selon des critères géographi-
ques et démographiques sur l’ensemble du territoire métropolitain 1. à ce titre, à la veille 
de la guerre, la Bretagne est scindée en deux régions militaires, la 11e, dont le commande-
ment est à Nantes et qui s’étend de Fontenay-le-Comte à Brest ; et la 10e, basée à Rennes 
et qui englobe outre la subdivision de Saint-Malo, celles de Guingamp, Saint-Brieuc, 
Vitré, Cherbourg, Granville et Saint-Lô 2.
1 Boulanger Philippe, La France devant la conscription, géographie historique d’une institution 
républicaine, 1914-1922, Paris, Economica, 2001, pp. 15-37. 
2 Guinard Pierre, Devos Jean-Claude, Nicot Jean, Inventaire sommaire des archives de la guer-
re, série N, 1872-1919, Troyes, Imprimerie La Renaissance, 1975, page 52, annexe II-2, liste des 
chefs-lieux de régions de corps d’armées et de chefs-lieux de subdivision de régions de la métro-
pole d’après l’emplacement des troupes au 1er mai 1914.
Figure 3 : Le 47e de Saint-Malo, un régiment d’infanterie de la 10e région militaire.
Dans le sillage de cette loi du 24 juillet 1873, le décret du 28 septembre 1873 crée 
dix-huit corps d’armées, un par région militaire 1. Caserné à Saint-Malo, le 47e régiment 
d’infanterie appartient donc logiquement au 10e corps d’armée qui fait lui-même partie, 
en août 1914, de la Ve armée 2, considérée alors comme la plus forte de France 3. Celle-ci, 
aux ordres du général Charles Lanrezac 4, est composée de cinq corps d’armée (les 1er, 
2e, 3e, 10e et 11e), d’une division de cavalerie (numérotée 4e), d’une division d’artillerie 
1 Celle-ci est retouchée par une série de « compléments structurels » jusqu’à la veille de la guerre. 
Ces ajustements étant pris essentiellement en fonction d’impératifs stratégiques découlant du dan-
ger que représentait l’Allemagne, ils n’impactent pas la 10e région militaire. Boulanger Philippe, 
La France devant la conscription, op. cit., pp. 19-24.
2 L’armée est un organe de commandement et d’encadrement dont la composition n’est pas figée. 
Pour exemple, le 10e corps d’armée fait partie de la Ve armée du 7 août au 27 septembre 1914, de la 
Xe armée les 28 et 29 septembre 1914, de la IIe armée du 30 septembre au 5 octobre. Guinard Pierre, 
Devos Jean-Claude, Nicot Jean, Inventaire sommaire des archives de la guerre, série N, 1872-
1919, loc. cit., et SHD-DAT : 26 N 133/13. JMO prévôté du 10e corps d’armée. Page de garde.
3 Contamine Henry, 9 septembre 1914, la Victoire de la Marne, Paris, Gallimard, page 117.
4 Celui-ci ne prend le commandement effectif de la Ve armée que le 5 août 1914 à Réthel. SHD-
DAT : 26 N 34/1, JMO Ve Armée, 5 août 1914.
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lourde et de deux divisions de réserve 1 ce qui représente un total de 300 000 hommes, 
110 000 chevaux et 21 000 voitures 2.
Ces chiffres énormes, sont en complet décalage avec les ordres de grandeur en vigueur 
dans les armées actuelles. à titre d’exemple, la composition organique du 3e Régiment 
d’infanterie de marine de Vannes prévoit au début du XXIe siècle un effectif théorique 
de 1 250 hommes, soit à peine plus d’un bataillon du seul 47e RI lors de la mobilisation 
générale. Mais si la troupe d’une unité telle que le 47e régiment d’infanterie comporte 
plus de trois mille hommes, ce chiffre doit être rapporté à l’ensemble de l’armée française 
pour voir en quoi cet échelon est, en fin de compte, subalterne. En effet, le recrutement 
qui s’opère en 1914 repose sur une conception radicalement différente de la pratique 
militaire puisque cette doctrine, dite des « gros bataillons », confère non seulement une 
prééminence évidente à l’infanterie, considérée comme l’arme « reine du champ de ba-
taille », mais de surcroît tend à mesurer la puissance d’une armée au nombre de soldats 
qu’elle peut enrôler. Illustration concrète de cette doctrine, 65% des appelés de la classe 
1914 sont mobilisés dans l’infanterie. Ce chiffre s’élève à 91% pour la classe 1915, ce 
qui exprime certes la priorité accordée à cette arme mais aussi l’immensité des pertes des 
premiers mois de la campagne 3. En définitive, ce n’est pas parce qu’un régiment com-
porte plus de trois mille individus sous son drapeau qu’il représente un haut niveau de 
commandement dans la hiérarchie militaire.
Dans ces conditions, on comprend pourquoi la mobilisation du « 47 » ne se fait pas 
de manière autonome mais dans le cadre beaucoup plus large qu’est celui de la 10e ré-
gion militaire et donc du 10e corps d’armée. Rien d’étonnant donc qu’à cette date le 47e 
régiment d’infanterie ne soit qu’une des multiples particules élémentaires qui constituent 
l’ordre de bataille sommaire du 10e corps 4. Celui-ci, aux ordres du général Defforges 
depuis mai 1913 5, est en effet constitué de trois divisions d’infanterie composées cha-
cune de deux brigades à trois régiments : la 19e DI commandée par le général Bonnier 
regroupe les 37e (général Bailly, 48e de Guingamp et 71e de Saint-Brieuc) et 38e (général 
Rogerie, 41e de Rennes et 70e de Vitré) brigades tandis que la 20e DI, commandée par le 
général Boë, englobe pour sa part les 39e (général Ménissier, 25e de Cherbourg et 136e 
de Saint-Lô) et 40e brigades (général Blandin, 2e de Granville et 47e de Saint-Malo). La 
37e division d’infanterie est, quant à elle, constituée d’une façon légèrement différente 
et regroupe différents régiments de zouaves et de tirailleurs répartis en deux brigades, 
numérotées 73e et 74e. à cette réalité déjà fort complexe de l’active doivent être rajoutés 
les organes des armées de réserve et de la territoriale, à savoir notamment la 60e division 
1 SHD-DAT : 26 N 34/1, JMO Ve Armée, 2 août 1914.
2 Lanrezac Charles, Le plan de campagne français et le premier mois de la guerre (2 août-3 sep-
tembre 1914), Paris, Payot, 1920, préface, page IX. Pierre Miquel évoque pour sa part 290 000 
hommes et plus de 100 000 chevaux. Miquel Pierre, Le gâchis des généraux, les erreurs de com-
mandement pendant la guerre de 14/18, Paris, Plon, 2001, page 51.
3 Boulanger Philippe, La France devant la conscription, op. cit., page 107 et suivantes. 
4 Larcher Maurice (Commandant), « Le 10e corps à Charleroi (20 au 24 août 1914) », op. cit., 
pp.180-181. 
5 Arch. Mun. Rennes : H 136. Réception du Général Defforges.
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d’infanterie et la 185e brigade territoriale, dans lesquelles sont inclus les deux autres régi-
ments de Saint-Malo : 247e RI et le 78e RIT.
Figure 4 : Organigramme simplifié du 10e corps d’armée.
Notons enfin que cet état de fait traduit à la fois l’efficacité et la radicalité de la ré-
forme induite par la loi de 1873. En effet, le 47e régiment d’infanterie qui est mobilisé 
en août 1914 n’a plus rien à voir avec la formation qui combat en 1870, la constitution 
des grandes unités de l’armée impériale s’effectuant alors « à partir d’éléments venus de 
toute la France, sur le lieu même de concentration de l’armée, sous les ordres de chefs 
nouveaux, inconnus de leurs hommes » 1. Mais, et c’est sans doute là, compte tenu de 
l’importance des masses mobilisées, une différence réelle avec 1870, malgré un effectif 
conséquent, le « 47 » n’est, au moment de la mobilisation, comme tout régiment d’infan-
terie, qu’un élément subalterne, un simple exécutant, quantité presque négligeable perdue 
dans l’armada qu’est l’armée française d’alors. Pensons simplement qu’au 1er août 1914 
celle-ci compte 173 régiments d’infanterie d’active, dont 164 formés sur le même modèle 
que le 47e RI ! 2 D’ailleurs, publié le 28 octobre 1913 au Bulletin Officiel du Ministère de 
la Guerre, le décret « portant règlement sur la conduite des grandes unités » ne considère 
comme telles que le groupe d’armées, l’armée et le corps d’armée, seuls éléments sus-
ceptibles de recevoir des missions à longue échéance comportant, pour celui qui en reçoit 
le commandement, une grande part d’initiative. La division n’est perçue que comme une 
composante à effectif limité – 20 000 hommes tout de même … – s’employant sur un 
front restreint et n’est, à ce titre, qu’un élément subalterne 3. 
1 Audoin-Rouzeau Stéphane, 1870, La France dans la guerre…, Paris, Armand Colin, 1989, pp. 
82-83.
2 C’est-à-dire d’un régiment à trois bataillons. Ministère de la Guerre, État-major de l’armée, Ser-
vice historique, Les Armées françaises dans la Grande Guerre, Paris, Imprimerie nationale, 1936, 
tome 1er, 1er volume, L’avant-guerre, la bataille des frontières, page 518.
3 Roux Alain, « Le décret portant règlement sur la conduite des grandes unités du 28 octobre 1913 », 
Les cahiers du Retex, n°14.
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L’organisation de l’armée en 1914, et en conséquence du 47e régiment d’infanterie, 
est donc le résultat d’un long processus, dont la pierre angulaire est scellée avec la loi du 
24 juillet 1873. Il en va de même pour les modalités de son action qui sont prévues par 
le plan XVII, échafaudé en 1911 par deux proches collaborateurs de Joffre, les généraux 
Berthelot et de Castelnau. D’inspiration napoléonienne, celui-ci est une sorte de variation 
d’Austerlitz et propose d’écraser le centre de l’armée allemande avant d’en aplatir les 
ailes mais, curieusement, ne prend aucunement compte des intentions du plan Schlief-
fen, pourtant alors parfaitement connu des Français 1. Les faits et gestes du 47e régiment 
d’infanterie au moment de la mobilisation ne sont donc en rien improvisés. Au contrai-
re, ils ne sont que le résultat d’une parfaite application de procédures anticipées depuis 
longtemps, partout en Europe. En effet, en ce mois d’août 1914, le « vieux continent » 
mobilise, réunissant la plus grande concentration de soldats jamais vue dans l’histoire de 
l’humanité. Russes, Austro-Hongrois, Britanniques – à partir du 9 – et Allemands bien 
sûr mais aussi Belges, Serbes… à vrai dire, ne manquent à l’appel que les Espagnols, 
les Scandinaves et les Hollandais ainsi que les Italiens – encore que ceux-ci finissent par 
rompre leur neutralité en 1915 2. Pour sa part la France concentre 82 divisions d’infan-
terie, 52 d’actives, 26 de réserve, dont la 20e, celle à laquelle appartient le 47e régiment 
d’infanterie de Saint-Malo 3. 
2.2. Le 47e régiment d’infanterie : une particule pluricellulaire
Cette unité est une formation de l’armée active, ce qui signifie qu’elle comprend tous 
les jeunes gens qui, « déclarés propres au service militaire armé et au service auxiliaire, 
font partie des trois derniers contingents incorporés » au titre de la conscription ainsi que 
l’ensemble des engagés, rengagés et commissionnés qui se trouvent affectés sous son 
drapeau 4. Elle est formée sur un modèle issu de la tradition française, structure quasiment 
inamovible depuis la fin du Second Empire et regroupe ainsi 3 400 hommes, répartis en 
1 Becker Jean-Jacques, L’année 14, Paris, Armand Colin, 2004. pp. 186-188. Une explication pos-
sible de cet état de fait réside peut-être en l’ignorance du GQG des modalités d’emploi des réserves 
allemandes. Sur ce point voir Joffre Joseph, Mémoires du Maréchal Joffre (1910-1917), tome 
premier, Paris, Plon, 1932, pp. 249-250. Pour une analyse plus complète du plan XVII, se reporter 
à Snyder Jack, The Ideology of the Offensive, Military Decision Making and the Disasters of 1914, 
Ithaca and London, Cornell University Press, 2009, chap. 2 : « Offensive strategy as an institutional 
defense », pp. 41-57 ainsi que Ministère de la Guerre, État-major de l’armée, Service historique, 
Les Armées françaises dans la Grande Guerre, loc. cit., pp. 44-92. Les auteurs indiquent notam-
ment que « les variantes apportées au plan XVI, en septembre 1911, en avril et en octobre 1913, 
sont un acheminement vers le plan XVII » (page 40).
2 Becker Jean-Jacques, « Entrées en guerre », in Audoin-Rouzeau Stéphane, Becker Jean-Jacques, 
(dir.), Encyclopédie de la Grande Guerre 1914-1918, op. cit., pp. 193-204.
3 Becker Jean-Jacques, L’année 14, Paris, Armand Colin, 2004, page 190.
4 Boulanger Philippe, La France devant la conscription, op. cit., page 16, infra 3.
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un état-major, une compagnie hors rang, trois bataillons à quatre compagnies de quatre 
sections de cinquante hommes chacune, ainsi que trois sections de mitrailleuses 1.
Figure 5 : Organisation formelle du 47e RI au 2 août 1914.
Unité d’active, le 47e régiment d’infanterie reçoit lors de la mobilisation générale de 
nombreux civils appelés à faire leur devoir, hommes dans la force de l’âge qu’il convient 
de transformer en soldats, si ce n’est encore en combattants. En clair, cela suppose l’ac-
cueil et l’habillement de plusieurs centaines d’hommes en même temps, tâche qui est loin 
d’être négligeable. Capitaine commandant la 11e compagnie du 48e de Guingamp, Char-
les Mahé habille pas moins de cent soldats lors de la seule journée du 3 août 1914 2, une 
réalité qui ne doit guère différer de celle qui règne au même instant au sein des casernes 
malouines.
Certains ont pu avancer l’idée que l’historiographie s’est plus intéressée à la mobi-
lisation qu’aux mobilisés eux-mêmes 3. Sans prétendre infirmer ou non cette assertion, 
1 Guelton Frédéric, « Les armées », in Audouin-Rouzeau Stéphane, Becker Jean-Jacques, (dir.), 
Encyclopédie de la Grande Guerre, op. cit. page 227. Goya Michel, La chair et l’acier, l’invention 
de la guerre moderne, 1914-1918, Paris, Tallandier, 2004, page 144.
2 Prigent Julien, Richard René, Le capitaine Charles Mahé au 48e régiment d’infanterie de Guin-
gamp. Carnet et lettres de guerre (août 1914-9 mai 1915), Plessala, Bretagne 14/18, Sans date, 
page 9.
3 Maurin Jules, Armée, guerre, société, soldats languedociens, op. cit., page 345.
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remarquons toutefois qu’en ce qui concerne le cas particulier du 47e régiment d’infante-
rie, faute de témoignages, il nous est impossible de dire l’ambiance de ces journées de 
mobilisation au sein des casernes qu’occupe cette unité. Il y a bien les quelques lignes 
écrites par le sous-lieutenant Jean Groth à propos des journées du 4 au 7 août qu’il passe 
au dépôt à Saint-Malo. Malheureusement, celles-ci ne paraissent illustrer que le cas des 
officiers qui prennent à ce moment possession de leurs troupes, à condition toutefois que 
ce témoignage puisse être considéré comme représentatif de l’ensemble des individus de 
ce corps :
« Je me présente à la caserne où je suis reçu par le capitaine Daix, petit, vif, don-
nant l’impression d’un homme énergique. J’ai la 2e section à laquelle appartient le 
sergent Raoul, médaillé du Maroc, excellent, énergique consciencieux, trapu, plutôt 
petit, calme. Je tombe sur une jolie compagnie que nous remettons en main pendant 
les quelques jours qui suivent » 1.
à partir de ces lignes, il est possible de supposer que les journées des 4 au 7 août 1914 
sont, au dépôt de Saint-Malo, le moment où les officiers et leurs troupes apprennent à se 
connaître, au moyen d’un certain nombre d’exercices et de manœuvres. On se doute bien 
entendu qu’il règne une certaine gravité mêlée d’une sorte de léger désordre résultant de 
l’arrivée massive et soudaine de soldats qu’il faut équiper. Pour autant, il n’est pas exclu 
que certains hommes de la même classe, éloignés par la vie civile, prennent plaisir à se 
retrouver et à se remémorer les souvenirs d’un service militaire qui, après tout, n’est pour 
eux vieux que de quelques années 2. à ce titre, les souvenirs de Loeïz Herrieu (Louis 
Henriot) sont particulièrement instructifs. Appartenant à la classe 1899, il fait partie d’une 
génération pour qui le service militaire, qu’il effectue dans la Marine, est déjà un souvenir 
ancien, ce qui ne l’empêche pas, au moment de sa mobilisation au 88e régiment d’infan-
terie territoriale à Lorient, de retrouver des têtes connues :
« Dans toutes les rues de la ville, on ne voit que des hommes, avec leur paquet, se 
dirigeant vers les casernes, sans beaucoup d’entrain ni de hâte. Ils sont regroupés à 
l’extérieur. Le lieu de regroupement des compagnies est indiqué à l’aide de pancartes. 
Je suis affecté à la troisième. Je retrouve des camarades, des amis. Je suis connu de 
beaucoup d’entre eux » 3.
Encore une fois, en ce qui concerne le 47e régiment d’infanterie, faute de témoigna-
ges, force est d’en rester au stade des conjectures même si tout semble indiquer que 
ce moment, malgré son extrême gravité, est peut-être aussi celui de retrouvailles plus 
ou moins heureuses, selon les affinités personnelles. Tout se passe en effet comme si la 
mobilisation, maintes fois préparée, anticipée, simulée 4, ne paraissait pas digne d’être 
consignée pour mémoire, à la différence de la campagne proprement dite et, plus encore, 
1 Groth Jean, Récit de l’évasion du capitaine Groth, op. cit., pp. 14-15.
2 Miquel Pierre, Les Poilus, Paris, Plon, 2000, page 67.
3 Herrieu Loeïz (traduction de Le Mer Gabriel, Le Personnic Frédéric, adaptation française de Pri-
gent Julien), Kamdro an Ankou (Le tournant de la mort), Plessala, Bretagne 14-18, 2002, page 3.
4 Krumeich Gerd, « Anticipations de la Guerre », in Audouin-Rouzeau, Stéphane et Becker, Jean-
Jacques (dir.), Encyclopédie de la Grande Guerre 1914-1918, op. cit. pp. 169-178.
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de la découverte du feu, événements dont la dimension historique est perçue d’emblée par 
ceux qui se muent en écrivains-combattants. Tous deux brancardiers à la compagnie hors 
rang du 47e RI, Louis Leseux et Marcel Brégé tiennent chacun un carnet de campagne 
dans lequel ils passent quasiment sous silence la mobilisation. Si Louis Leseux ne fait 
débuter son texte qu’au 6 août 1, Marcel Brégé entame pour sa part le sien le 1er. Or, son 
propos se veut plus une manière d’introduction aux événements qui vont suivre, ce dans 
une évidente démarche narrative, qu’une perspective réellement descriptive 2. Mais il 
est aussi vrai qu’à ce moment de la campagne, le régiment s’apprête à devenir une unité 
combattante, laissant de ce fait peu le loisir aux hommes de coucher sur le papier leurs 
impressions du moment.
En effet, lors de la mobilisation générale, en août 1914, le 47e régiment d’infanterie 
se dédouble et, par une sorte de parthénogénèse, donne naissance à son régiment de ré-
serve, le 247e RI 3. Il en résulte une répartition des effectifs d’active entre les deux unités 
malouines dont on ne peut pleinement rendre compte tant les principes sous-tendant ces 
affectations demeurent encore nébuleux 4. La numérotation des bataillons permet néan-
moins de suggérer que les régiments d’active et de réserve d’une même place forment un 
tout en termes d’affectations en temps de paix. Lucien Pique et Adrien Roob sont ainsi, 
en juillet 1914, tous deux  chefs de bataillon au 47e régiment d’infanterie. Or, au moment 
de la mobilisation générale, si le premier prend le commandement du 2e bataillon, le se-
cond est lui affecté au sixième qui, en réalité, résulte directement de la création du 247e 
régiment d’infanterie 5. Malheureusement, seules quelques trajectoires individuelles sont 
aujourd’hui repérables, telle celle de Pierre de Carheil, engagé volontaire au 47e RI en 
novembre 1912, nommé caporal en février 1913 puis sergent en mai 1914 et affecté le 8 
août 1914 au 247e RI 6. Ou encore celle de Charles Ruellan, officier de réserve du 47e RI 
qui commande une compagnie au dépôt de Saint-Malo jusqu’en octobre 1914, date de son 
affectation au 247e RI 7. 
De même, rappelons qu’au moment du départ du 47e régiment d’infanterie pour le 
front, tous les éléments de l’unité ne gagnent pas l’Est. Au contraire, beaucoup restent au 
1 Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux, brancardier, musicien et téléphoniste de la 
compagnie hors rang du 47e régiment d’infanterie », op. cit.
2 Prigent Julien, Richard René, « Un brancardier du 47e RI de Saint-Malo en campagne : Marcel 
Brégé », op. cit., page 7.
3 Ce jusqu’au 17 septembre 1917, date à laquelle le 247e RI est dissout et versé dans plusieurs unités 
dont le 129e RI. Voir SHD-DAT : 26 N 727/7 : JMO 247e RI, 23 août 1917-17 septembre 1917.
4 Isaac Jules, « L’utilisation des réserves dans l’armée française et l’armée allemande en 1914 », 
Revue d’histoire de la guerre mondiale, 1924, page 326 cite le témoignage du général Buat pour 
qui l’encadrement des réserves est confiés « aux officiers de carrière les plus anciens, donc les plus 
âgés ».
5 SHD-DAT : 26 N 727/6 : JMO 247e RI, 2 août 1914 et 26 N 636/6 : JMO 47e RI, 2 août 1914 ; 
Arch. Nat : LH 19800035/0340/45740.
6 Bazin Yves, Livre d’or des anciens élèves du Collège de Saint-Malo morts pour la France, Saint-
Malo, Imprimerie R. Bazin, 1921, pp. 42-46.
7 Arch. Dép. I&V. : 2 Per 2966, Annuaire d’Ille-et-Vilaine ; Jean, Marc (édition présentée par), Les 
dix frères Ruellan, héros et martyrs, 1914-1918, Saint-Malo, Éditions Cristel, 2011, pp. 49-71.
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dépôt, certains devant assurer quelques fonctions à l’arrière, tel le commandant Gabriel 
Dufaure de Citres qui s’occupe de la mobilisation et n’obtient de rejoindre le front qu’en 
octobre 1. Faisant fonction de major délégué au lieutenant-colonel Brault commandant 
le dépôt du 47e RI, il doit notamment se démener pour trouver des « cantonnements de 
fortune » pour les soldats demeurés sur la Côte d’Émeraude. C’est ainsi qu’il est amené, 
la caserne de la Concorde ayant été transformée en hôpital militaire, à réclamer la mise 
à disposition de la Tour Solidor au profit d’une compagnie territoriale 2. Car c’est une 
réalité aujourd’hui largement oubliée de la mémoire collective que, sur les 3 800 000 
hommes en uniforme que compte la France du début août 1914, près de 700 000 d’entre 
eux, proportion non négligeable, restent dans les dépôts, prêts à aller combler les pertes 
en cas de besoin après les premiers combats 3. Pour autant, il ne faudrait pas négliger la 
rupture importante que cette période représente pour ces mobilisés qui, du jour au len-
demain, abandonnent leur emploi civil (paysan, boulanger, ajusteur, instituteur…) pour 
mener une vie réglée sur le temps de la caserne.
De manière générale, il est très difficile de retracer la vie dans les dépôts d’infanterie 
durant les toutes premières semaines de la guerre. Le 47e RI n’échappe pas à cette règle 
puisque, malheureusement, la documentation très lacunaire à notre disposition ne nous 
permet d’appréhender qu’imparfaitement l’ambiance dans les casernes malouines à ce 
moment du conflit. Les archives du 87e régiment d’infanterie territoriale de Brest laissent 
toutefois entendre que les dépôts sont particulièrement malmenés. Alors que l’unité est 
affectée à la défense des côtes bretonnes, couvrant un secteur compris entre la presqu’île 
de Crozon et Ouessant, la troupe semble manquer de tout, ce dont se plaint d’ailleurs 
amèrement le rédacteur du JMO :
« L’habillement est de bonne qualité mais mal ajusté (275 collections pour habiller 
250 hommes) ; les capotes sont trop courtes et les pantalons trop longs. Les chevaux 
sont médiocres, plusieurs juments sont pleines. Le dépôt ne fournit pas ce qu’on lui 
demande. Il répond sans cesse qu’il est démuni de tout » 4.
Pour le 47e RI, seul le carnet d’Albert Omnès nous permet de quelque peu appréhen-
der la frénésie qui saisit le dépôt de Saint-Malo à ce moment du conflit. En effet, il indique 
que les premiers jours de la mobilisation sont marqués par une intense activité au sein 
des casernes du 47e RI. C’est d’ailleurs ce qui l’amène à regretter, le 6 août 1914, l’inter-
ruption momentanée de son carnet de campagne, n’ayant pas « trouvé pendant ces jours 
de mobilisation une minute à consacrer à ces notes, tellement chaque instant trouve son 
1 Paroisse de Saint-Servan, Livre d’Or des Morts pour la Patrie, Rennes, Imprimerie Oberthur, 
1920, page 105.
2 Arch. Dép. I&V : 5 Z 178. La requête de Gabriel Dufaure de Citres semble avoir bénéficié d’une 
réponse favorable rapide puisqu’en décembre 1914 survient dans la Tour Solidor un incendie qui 
se serait propagé du fait de la paille sur laquelle couchaient les soldats. Ce sinistre provoque une 
enquête du Ministère des Beaux-Arts et de l’Instruction publique qui, en charge du patrimoine, 
cherche à savoir à quel titre ce monument historique a été mis à la disposition de l’armée. Arch. 
Dép. I&V : 5 Z 177.
3 Contamine Henry, 9 septembre 1914, la Victoire de la Marne, Paris, Gallimard, 1970, page 95.
4 SHD-DAT : 26 N 792/1, JMO 87e RIT, 15 août 1914.
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emploi dans ces moments d’activité fébrile » 1. Également très enthousiaste, le lieutenant 
Alexandre Danilo écrit que « les réservistes arrivent tout feu tout flamme » 2. Gageons 
d’ailleurs que la situation évolue au fur et à mesure des mois d’août et septembre 1914, 
c’est-à-dire pendant les semaines où il devient évident que non seulement la guerre ne 
sera pas nécessairement courte et aisément victorieuse mais, et sans doute surtout pour 
notre propos, qu’elle est très meurtrière. Au dépôt, l’entrée en guerre est donc un moment 
d’exaltation et d’intense activité qui ne se limite qu’aux toutes premières journées, no-
tamment celles précédent le départ de l’unité d’active.
Demeuré à Saint-Brieuc avec les éléments du 271e RI restés à la caserne Charner, 
François Duval écrit à ses parents le 14 août 1914 :
 « Deux mots seulement pour vous donner de mes nouvelles, je suis en bonne 
santé, je pense que chez nous cela va toujours à l’ordinaire ; je ne suis pas sûr quand 
nous partirons de Saint-Brieuc ; je suis à boire une bollée chez Jean Corlay avec Pier-
re-Marie de Grohand » 3.
Sans aller jusqu’à parler d’oisiveté, force est en effet de constater que pour ces mo-
bilisés qui comme François Duval restent à la caserne, le régime est beaucoup moins 
difficile que pour ceux qui sont sur le front. On sait ainsi que ces hommes ont le droit de 
sortir de leurs quartiers le soir, ce qui permet ainsi, pour ceux qui en ont les moyens, de 
fréquenter les restaurants pour améliorer l’ordinaire, voire même d’agrémenter les soirées 
dans les estaminets et autres débits de boissons en tous genres 4. D’autres, comme Paul Le 
Rebourg à Saint-Lô, en profitent pour visiter leur famille et faire leurs adieux 5. 
La tendance actuelle qui tend à assimiler la mobilisation aux seules journées anté-
rieures au départ d’une unité vers le front est donc largement abusive pour ne pas dire 
erronée. En effet, celle-ci est un processus long qui consiste à rendre au service actif de 
guerre un corps, ce qui s’échelonne en général sur plusieurs jours, dans le cas présent sur 
deux semaines, du 2 au 16 août 1914, chacun devant gagner sa caserne en fonction d’un 
numéro matricule figurant sur son fascicule de mobilisation 6. Mobilisation ne signifie 
donc pas automatiquement départ immédiat au front même si ce cas de figure est le lot de 
nombreux soldats. Bertrand Rochard, arrive ainsi au 47e RI en tant que sergent de réserve 
le 2 août mais ne part au front que le 29, ce pour renforcer les effectifs à la suite de la 
1 Omnès, Albert, Carnet de route, campagne 1914. Notes et impressions prises par le sergent Omnes 
du 47e régiment d’infanterie, op. cit., page 2.
2 Paroisse de Saint-Servan, Livre d’Or des Morts pour la Patrie, op. cit., page 122.
3 Archives privées Marie-Claude Corbec. Le 271e régiment d’infanterie quitte Saint-Brieuc le 9 août 
1914. Constitué de deux bataillons, il regroupe 2 144 hommes de troupe et 37 officiers. SHD-DAT : 
26 N 733/17 : JMO 271e RI. 9 août 1914.
4 Pour un témoignage sur le 36e RI de Caen se rapporter à Hugo Jean, Le regard de la mémoire 
(1914-1945), Paris, Actes Sud, 1983, pp. 15-19.
5 Le Rebourg Paul, « Campagne contre l’Allemagne 1914 », tome 1, Pages14-18.com [http://www.
pages14-18.com/C_PAGES_DOCUMENTS/temoignages.htm].
6 L’Union malouine et dinannaise, n°32, 63e année, samedi 8 et dimanche 9 août 1914, page 3.
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bataille de Charleroi 1. Autre exemple, ce jeune caporal qui, bien qu’engagé volontaire en 
1913 et donc militaire de carrière, est réformé temporairement du fait d’une suspicion de 
tuberculose le 25 juillet 1914 et ne part aux armées que le 16 novembre 1914 2. Notons 
d’ailleurs de manière plus globale que ces soldats sont les premières cibles de la politique 
dite de « récupération » qui, en rappelant bon nombre de personnes exemptées, ajournées 
ou affectées dans le service auxiliaire et en les versant dans des unités combattantes, 
entend de la sorte combler rapidement les pertes importantes des premières semaines de 
campagne 3. Beaucoup de ces hommes sont ainsi versés dans l’infanterie, y compris au 
47e RI, cette arme étant non seulement traditionnellement gourmande en effectifs mais 
de surcroît considérablement éprouvée par la guerre de mouvement puis par les sanglants 
grignotages de 1915. 
Mais, si la tranchée est indiscutablement le lieu emblématique de la Première Guerre 
mondiale, la première ligne n’est pas l’affectation unique qui peut être proposée aux 
hommes. En effet, les possibilités en la matière sont multiples, uniforme et statut militaire 
ne rimant pas nécessairement avec « combattant ». Certains occupent ainsi un emploi 
civil qui intéresse directement l’entrée en guerre et bénéficient de sursis d’incorporation 
à la manière d’un affecté spécial, tel ce soldat inscrit à la 8e compagnie du 47e RI qui, 
commis chez un marchand de bestiaux, assure pour le compte de l’armée une « mission 
d’intérêt public » dans le cadre du ravitaillement. On pourrait également mentionner ce 
boulanger qui, bien que mobilisé au 47e RI, est envoyé à Rennes pour exercer son métier 
jusqu’en mai 1915, date de son départ au front 4. D’autres encore sont détachés à la garde 
de prisonniers de guerre allemands à l’instar de Jules Jehanne qui est classé « service 
auxiliaire » 5, ce qui lui épargne le front. On peut donc être mobilisé au 47e RI, c’est-à-dire 
dépendre administrativement de cette entité, et servir son pays à des centaines de kilomè-
tres des lieux où le régiment livre bataille.  Ainsi, comme tout régiment d’infanterie de 
l’Armée française pendant la Première Guerre mondiale, le « 47 » se scinde en deux par-
ties durant cette campagne. L’une, au front, qui est l’unité combattante et qui intéressera 
le plus notre propos. L’autre, demeurée à Saint-Malo, qui assure pour sa part « le service 
de la place ».  
L’historiographie s’est, à juste titre d’ailleurs, intensément intéressée aux combattants 
de la Grande Guerre puis, délaissant quelque peu le front, s’est prise d’intérêt pour les 
populations de « l’arrière », entérinant de la sorte la dichotomie entre civils et militaires 6. 
Mais, effet pervers de cette évolution, on ne sait que peu de choses de ces militaires 
1 Bazin Yves, Livre d’or des anciens élèves du Collège de Saint-Malo morts pour la France, op. 
cit., pp. 214-217.
2 Arch. Dép. I&V : 1 R 2139.439.
3 Boulanger Philippe, La France devant la conscription, géographie historique d’une institution 
républicaine, 1914-1922, op. cit., page 118.
4 Arch. Dép. I&V : 5 Z 176. Chemise 22. Arch. Mun. Saint-Malo : 37 S 1. Célestin Paris.
5 Arch. Mun. Saint-Malo : 37 S 1. Jules Jehanne.
6 Parmi quelques exemple bretons on citera, sans prétendre à l’exhaustivité : Le Dall Olivier, On 
prie, vous souffrez… on les aura !, Morlaix, Skol Vreizh, 2007, Guyvarc’h Didier, Moi, Marie 
Rocher, écolière en guerre, Rennes, Apogée, 1993, ou encore les travaux de Ronan Richard sur les 
étrangers, les internés et les prisonniers dans l’ouest de la France entre 1914 et 1918.
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du service auxiliaire. Considérés par les poilus comme des « embusqués », c’est-à-dire 
comme des privilégiés échappant au combat, ces hommes n’ont été le plus souvent objet 
d’histoire qu’au travers du prisme des représentations mentales qui y sont associées 1. 
Pourtant, loin du front, ce service intérieur peut lui aussi comporter ses drames, comme 
en témoigne l’exemple d’Auguste Corbinais, décédé dans un accident de voiture le 4 
septembre 1917. Âgé de 45 ans au moment de la mobilisation générale, il est employé 
dans un commerce du quartier des Bas-Sablons et est père de trois enfants. Du fait de son 
âge, il est mobilisé dans un premier temps dans l’infanterie territoriale, au 78e RIT de 
Saint-Malo, puis est versé au 47e RI, en tant que conducteur au service de la place. S’il 
décède certes bien loin de Verdun et de la cote 344 où ses compagnons du « 47 » com-
battent à ce moment de la campagne, Auguste Corbinais n’en est pas moins titulaire de la 
mention « Mort pour la France » 2. D’ailleurs, preuve que ce service de la place constitue 
aussi, aux côtés des combats des tranchées, une des activités à part entière du 47e RI, le 
journal des marches et opérations de l’unité note à la date du 4 septembre 1917 la perte 
de trois hommes, dont « un conducteur », Auguste Corbinais 3. L’activité des militaires de 
l’arrière constitue donc un réel « trou de mémoire » et le cas particulier du 47e régiment 
d’infanterie n’échappe pas à la règle, les seuls éléments en notre possession n’étant que 
parcellaires.
Ainsi, on sait que pendant le conflit, les militaires demeurés au dépôt assurent la 
lourde tâche d’avertir les familles de la mort d’un fils ou d’un époux, par l’intermé-
diaire des maires. Concrètement, le « bureau spécial de comptabilité au dépôt à Saint-
Malo » remplit un formulaire type ronéotypé priant le maire de la commune concernée 
de « vouloir bien avec tous les ménagements nécessaires dans la circonstance prévenir la 
famille » du défunt et présenter, par la même occasion, « les condoléances de Monsieur 
le ministre de la Guerre ». Seuls quelques espaces sont laissés vacants pour le nom et le 
prénom de la victime ainsi qu’une modeste description – se limitant le plus souvent à un 
nom de lieu et à une date – des circonstances dans lesquelles le militaire est « tombé au 
champ d’honneur ». Preuve de l’activité administrative du dépôt du 47e RI en la matière, 
nombreux sont encore aujourd’hui les services d’archives des communes de l’ancienne 
10e région militaire qui conservent aux côtés de leurs registres d’état-civil de tels formu-
laires. Mais parfois la tâche est plus ardue, faute de coordonnées précises des proches du 
défunt. En effet, l’usage veut que chaque mobilisé consigne au dépôt, avant son départ au 
front, l’adresse de la personne à prévenir « au cas où... » 4. Malheureusement, nombreux 
semblent être les soldats à ne pas donner d’adresse à leur corps comme en témoignent les 
archives de la police municipale de Rennes qui font état de plusieurs enquêtes visant à re-
trouver une épouse, une sœur ou un parent de mobilisés morts pour la France. L’une d’elle 
porte sur la veuve d’un soldat du 47e RI, Louis Lucas, « tué à l’ennemi » le 2 novembre 
1 Ridel Charles, Les Embusqués, Paris, Armand Colin, 2007. 
2 BAVCC/Mémoire des hommes. Livre d’Or des Morts pour la Patrie, Rennes, Imprimerie Ober-
thur, 1920, page 115.
3 SHD-DAT : 26 N 636/9, JMO 47e RI, 4 septembre 1917.
4 Prigent Julien, Richard René, Le capitaine Charles Mahé au 48e régiment d’infanterie de Guin-
gamp, op. cit., page 9.
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1914 à Beaurains 1 : le chef de la sûreté de Rennes ne pourra que constater son départ, 
« depuis un an » pour Paris, sans que son domicile soit pour autant connu 2. Dans ce type 
de cas, ce n’est plus le soldat mort pour la France qui disparaît, mais sa famille. Notons de 
surcroît que cette charge relative à 
l’état-civil des combattants n’est 
propre ni au 47e régiment d’in-
fanterie, ni même à la Première 
Guerre mondiale, mais qu’elle 
est au contraire une constante sur 
le temps long puisqu’aujourd’hui 
encore, c’est le corps d’apparte-
nance du militaire mort pour la 
France qui est chargé de préve-
nir la famille. Résidant à Dinan, 
les parents de Vincent Daubé 
apprennent la mort de leur fils 
tué dans l’attentat du Drakkar 
à Beyrouth de la bouche même 
d’un officier du 1er régiment de 
chasseurs parachutistes venu 
leur annoncer, à leur domicile, 
l’horrible nouvelle 3. On serait 
d’ailleurs presque enclin à se 
demander si la différence avec 
1914 n’est pas qu’aujourd’hui, la 
mort est peut-être un peu plus an-
ticipée, ce qui pourrait expliquer 
le dispositif plus détaillé à mettre 
en place « au cas où ». Ainsi, de 
nos jours, aux États-Unis, avant 
de partir en Afghanistan, chaque 
militaire doit préparer son enter-
rement et doit choisir la musique 
qui sera jouée lors de la cérémo-
nie, le nom des camarades qui 
porteront le cercueil, le lieu d’inhumation… 4, situation radicalement différente de celle 
du 47e RI de 1914 où le risque de mort individuelle ne semble pas avoir été anticipé par 
l’institution. On sait en effet que ce n’est pas sans grandes réticences que les hommes 
1 BAVCC/Mémoire des hommes.
2 Arch. Mun. Rennes : H54. Rapports de police : 1920-1924, Louis Lucas.
3 Entretien avec M. et Mme Pol Daubé, 24 juillet 2009.
4 Millot Lorraine, « Fayetteville, sur le front intérieur », Libération, n°9293, jeudi 31 mars 2011, 
pp. 36-37.
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Illustration 3 : Avis de décès adressé au maire de la com-
mune par les autorités militaires et le priant d’informer 
la famille du défunt (coll. Archives municipales de Saint-
Malo).
acceptent les plaques d’identités militaires, pourtant indispensable pour les identifier en 
cas de besoin 1.
Dans le même ordre d’idée, on n’ignore pas que lorsqu’un militaire du 47e RI est 
inhumé dans le secteur de Saint-Malo, la dépouille est accompagnée dans sa dernière 
demeure par un détachement. Ainsi Pierre Languille, caporal du 47e d’infanterie évacué 
pour blessures vers l’hôpital mixte de Saint-Brieuc, établissement où il décède le 14 oc-
tobre 1914 2. Son corps étant rapatrié à Saint-Malo pour y reposer « dans le sol natal », 
les obsèques se déroulent devant une « assistance nombreuse » composée notamment 
d’officiers et de soldats du 47e RI qui suivent le convoi mortuaire 3.
C’est également la fraction du 47e RI demeurée en la place de Saint-Malo pendant le 
conflit qui assure l’action sociale envers les familles des militaires de l’unité tués pendant 
la campagne. Certes, cette activité est bien loin de l’image que l’on peut se faire de prime 
abord d’un régiment d’infanterie pendant la Grande Guerre. Elle n’en est pourtant pas 
moins réelle comme en attestent de nombreuses fiches matricules de militaires du « 47 ». 
Ainsi la veuve du capitaine Canneva, qui jusqu’à sa mort le 29 août 1914 faisait fonction 
d’adjoint du lieutenant-colonel Poncet des Nouailles : elle reçoit en 1917 un secours de 
400 francs 4. Ou encore le père d’Alexandre Landrin, soldat décédé dans les premières 
semaines de la campagne, qui, en avril 1916, bénéficie d’un secours de 150 francs 5. Si 
nous ne savons pas si cette action sociale est conditionnée par le niveau de ressources, 
mentionnons toutefois qu’elle est ouverte à tous, épouses d’officiers comme parents de 
simples biffins. Ce faisant, elle témoigne indiscutablement de l’activité des fractions du 
47e RI qui, non envoyées au front, continuent d’assurer le « service de la place ». 
C’est aussi pourquoi rien n’est sans doute plus faux que d’imaginer le dépôt du 47e 
régiment d’infanterie entre 1914 et 1918 comme étant vidé de ses combattants, tous partis 
sur le front. Non seulement, on vient de le voir, un certain nombre de militaires du « 47 » 
restent à Saint-Malo pour assurer le « service de la place » mais, de surcroît, les besoins 
en vies humaines n’étant jamais complètement assouvis, nombreux sont les hommes qui, 
soit appartenant aux classes 1914 à 1918, soit blessés mais de retour de convalescence, 
transitent par le dépôt avant de gagner le front. Synthèse de ces deux cas, Pierre Moisan 
qui, appartenant à la classe 1914, arrive au dépôt du 47e RI le 19 décembre 1914. Après 
une période d’instruction de près de six mois, il est à son tour envoyé « aux armées » et 
rejoint le 47e RI « du front » le 29 mai 1915, alors que les attaques dans le Pas-de-Calais 
font rage. Très rapidement évacué, il est blessé au genou gauche par un éclat d’obus. Pris 
en charge tout d’abord par une ambulance puis un hôpital d’orientation et d’évacuation, 
il est finalement remis sur pied et retourne au dépôt du 47e RI le 5 septembre 1915 où il 
reste un grand mois avant de repartir « aux armées » le 20 octobre 6. Au total, en dix mois 
1 Capdevila Luc, Voldmann Danièle, Nos morts. Les sociétés occidentales face aux tués de la 
guerre (XIXe-XXe siècle), Paris, Payot, 2002, pp. 44-45.
2 BAVCC/Mémoire des hommes.
3 « Tué à l’ennemi », L’Ouest-éclair, n°5548, 20 octobre 1914, page 3.
4 Arch. Dép. I&V : 1 R 1755.1050.
5 Arch. Dép. I&V : 1 R 2084.90.
6 Arch. Dép. CdA : 1 R 1333.259.
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de guerre, Pierre Moisan aura donc passé plus de sept mois au dépôt du 47e RI, preuve 
que celui-ci est loin d’être vide pendant le conflit, bien qu’éloigné du front. D’ailleurs, il 
arrive que certains militaires du « 47 » soient missionnés pour conduire au front des sol-
dats appartenant à d’autres unités, également casernées à Saint-Malo. Ainsi, le 23 février 
1915, le journal des marches et opérations du 78e régiment d’infanterie territoriale – qui 
combat alors dans le secteur de Thil –  mentionne l’arrivée « d’un détachement de renfort 
de Saint-Malo sous la conduite de Monsieur Lemeur du 47e RI » 1.
La dualité spatiale d’un régiment d’active tel que le 47e RI, une partie au front, l’autre 
« en place » à l’arrière, nous rappelle ainsi que l’Armée française de 1914 est avant tout 
une gigantesque machine administrative, bureaucratique, vivant suivant ses propres im-
pératifs et selon un rythme spécifique, celui-ci pouvant parfois être complètement décon-
necté des réalités du terrain, c’est-à-dire des conditions que doivent affronter les combat-
tants. Ce rythme caractérise l’ensemble des unités de l’armée française. Le 47e RI ne fait 
ici pas exception. C’est ainsi par exemple que tout au long de la campagne, l’état-major 
du 10e corps d’armée livre, quotidiennement, un ordre du jour concernant le ravitaille-
ment des troupes. Ces ordres, adressés à l’ensemble des unités du 10e corps prévoient le 
lieu et l’heure précise de l’approvisionnement en pain, en eau, en avoine, en essence… 
Conservés dans les cartons du Service historique de la Défense à Vincennes, ils témoi-
gnent incontestablement de l’activité du 1er bureau du 10e corps mais, plus encore, disent 
l’immense décalage existant entre ces militaires « de bureau » qui chaque jour prévoient 
des ordres d’une précision d’orfèvre et la réalité du terrain. Ainsi, l’ordre rédigé le 28 août 
1914 2 prévoyait un ravitaillement en viande et en pain dans la matinée du lendemain, 
alors qu’au même moment, ce 28 août, les hommes du 47e RI, en pleine retraite suite à 
la bataille de Charleroi, entendent le grondement ininterrompu du canon, mélodie qu’ils 
savent être synonyme d’une reprise prochaine des combats 3. D’ailleurs, le ravitaillement 
prévu par le 1er bureau du 10e corps ne pourra pas avoir lieu, les hommes participant à la 
bataille de Guise. Mais, mieux encore, rappelons que non seulement, lorsque cet ordre du 
jour est rédigé la bataille commence à faire rage mais, de plus, son principe même en avait 
été décidé… la veille 4 ! Si ceci laisse à supposer que les difficultés du ravitaillement sont, 
dans le cas présent, au moins pour partie prévisibles, cette anecdote traduit aussi la dif-
ficulté de communication entre différents bureaux, caractéristique propre aux structures 
bureaucratiques. Bien entendu, ce n’est pas parce qu’il doit livrer bataille que le 1er bureau 
d’un corps d’armée doit s’arrêter de s’occuper du ravitaillement des troupes. Toutefois, 
cette anecdote nous rappelle que pour certains militaires, le métier des armes est en 1914 
avant tout une réalité administrative, faite de circulaires, ordres et règlements.
1 SHD-DAT : 26 N 790/15 ; JMO 78e RIT : 23 février 1915.
2 SHD-DAT : 24 N 394/2. Ordre général d’opérations (2e partie) pour la journée du 29 août 1914.
3 Prigent Julien, Richard René, « Un brancardier du 47e RI de Saint-Malo en campagne : Marcel 
Brégé », op.cit. pp. 9-10. Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux », op. cit.
4 C’est en tout cas ce que laisse entendre une conversation téléphonique tenue le 27 août 1914 entre 
Joseph Joffre et Charles Lanrezac. Message téléphoné du GQG à général commandant la Ve armée, 
27 août 1914, 6h30. Cité in Ministère de la Guerre, État-major de l’armée, Service historique, Les 
Armées françaises dans la Grande Guerre, Paris, Imprimerie nationale, 1925, tome 1er, 2e volume, 
La manœuvre en retraite et les préliminaires de la bataille de la Marne, page 51.
Si le régiment est un mot appartenant au vocabulaire courant, son examen au cours 
des premières semaines de la Grande Guerre laisse entrevoir une structure bien plus com-
plexe qu’il n’y paraît de prime abord. En effet, pour une unité telle que le 47e d’infanterie 
de Saint-Malo, l’entrée en guerre est le moment de multiples dédoublements, parthéno-
génèses entre l’unité d’active et de réserve ainsi qu’entre la fraction du corps au front et 
celle demeurée à l’arrière.
- iii -
Le 47e régiment d’infanterie : une unité entraînée
Pour quiconque s’intéresse à l’entrée en guerre d’une unité pendant le premier conflit 
mondial, la caserne est un lieu essentiel puisque c’est précisément là que la troupe s’en-
traîne au combat. à la Belle Époque, la troupe du 47e régiment d’infanterie loge et s’exer-
ce dans plusieurs casernes : la Concorde à Saint-Servan, Rocabey à Saint-Malo, Saint-
François et le Château dans la vieille ville fortifiée (cf. figure 2). à ces bâtiments doivent 
être ajoutés deux champs, l’un de manœuvre en face Rocabey ; et l’un de tir, situé sur la 
pointe de la Varde, en face la mer. C’est en ces lieux que le 47e régiment d’infanterie dé-
veloppe et acquiert tout un ensemble de techniques en prévision et en anticipation d’une 
guerre à venir. 
Dans le cadre d’une armée de conscription, le passage sous les drapeaux est primor-
dial puisque c’est pendant ce laps de temps que les citoyens soldats se forment à prendre 
les armes. Le service militaire est donc une période particulièrement importante pour les 
civils qui portent lors de la mobilisation générale l’uniforme du 47e RI puisque ce mo-
ment est conçu comme celui d’une préparation « aux exigences du combat et de la guer-
re » 1. Dès lors, l’avant-guerre est moins, du point de vue de l’instruction des conscrits de 
cette unité, une période de paix que d’anticipation du conflit à venir et, plus précisément 
encore, d’anticipation des caractéristiques du champ de bataille sur lequel les hommes 
seront amenés à combattre.
Malheureusement, l’histoire de la préparation du 47e régiment d’infanterie à la Pre-
mière Guerre mondiale est quasiment impossible à écrire, en grande partie faute d’ar-
chives. Certes, règlements militaires, presses locale et spécialisée, témoignages et autres 
cartes postales sont autant de sources permettant de retrouver l’idée globale de cette ins-
truction des fantassins et de son corolaire indispensable : la grande manœuvre. Mais, 
en réalité, bien des détails nous échappent puisque le règlement d’infanterie du 31 août 
1905 précise bien que si « la préparation à la guerre est l’objet unique de l’instruction des 
troupes », les officiers subalternes conservent « l’initiative du choix des moyens » de cette 
dernière 2. En d’autres termes, si l’instruction des 174 régiments d’infanterie d’active de 
l’armée française est globalement homogène à la veille de la guerre, en pratique, chaque 
1 Roynette Odile, « Bon pour le service », L’expérience de la caserne en France à la fin du XIXe 
siècle, Paris, Belin, 2000, page 219. 
2 L’infanterie en un volume. Manuel d’instruction militaire à l’usage des élèves-caporaux, sous-
officiers, élèves-officiers de réserve candidats aux écoles de Saint-Maixent ou de Saint-Cyr, Paris, 
Librairie Chapelot, 1914, page 132.
compagnie du 47e RI peut être entraînée suivant des modalités, et donc des résultats, 
sensiblement différents. Cette prescription vaut également pour les manœuvres puisque 
sur le terrain, comme le rappelle un officier dans la Revue du cercle militaire vingt ans 
avant la guerre,
 « les indications du règlement sont à cet égard très élastiques. Sur le champ de 
bataille, un commandant de troupes fait à peu près tout ce qu’il veut ; son initiative 
n’est entravée par aucune prescription trop étroite » 1.
3.1. L’instruction des fantassins
Il est un fait admis que dans les conceptions militaires qui prévalent à l’aube du XXe 
siècle, le fantassin est un soldat qui marche, et qui porte son sac. Pierre Miquel rapporte 
ainsi le cas de Bernard de Ligonnès, officier de carrière au 58e régiment d’infanterie, unité 
casernée à Avignon, qui se distingue en 1902 en effectuant, avec trois caporaux et six 
soldats, une « marche de résistance » de 202 kilomètres en trois jours, le tout avec un sac 
de dix-huit kilogrammes sur le dos ! Plus qu’un simple exploit sportif, cette performance 
est considérée alors comme un « succès digne des meilleurs exemples de l’infanterie », 
arme encore basée, en ce siècle naissant, sur le modèle du grognard napoléonien capable 
d’engloutir quotidiennement cinquante kilomètres 2. Sans surprise, la marche tient une 
place prépondérante dans les règlements d’avant-guerre. Ainsi, en 1904, le Manuel 
d’infanterie à l’usage des sous-officiers détaille les différents exercices formant « l’école 
du soldat » : seul le garde-à-vous est enseigné avant les mouvements liés à la marche, entre 
pas cadencé, pas en arrière et pas de gymnastique 3. Au 47e régiment d’infanterie, c’est 
probablement sur le champ de manœuvres de Rocabey, situé à proximité de la caserne du 
même nom, que les conscrits s’entraînent à ces exercices, sous l’œil expert et intraitable 
des sous-officiers 4. Si l’autorité est la valeur suprême de la vie militaire, la marche en 
constitue bien l’alpha et l’oméga. Cette même conception prévaut toujours à la veille de 
la guerre puisque le Petit manuel illustré du soldat, dans son édition de 1914, rappelle 
que pour « remplir dignement » son rôle de fantassin, le conscrit affecté à l’infanterie doit 
parfaire tout aussi bien ses qualités physiques que mentales 5. Sans surprise, l’éducation 
physique et la manœuvre viennent avant le tir dans l’instruction générale du soldat 6. 
1 Ebener (Capitaine), « Nos règlements de manœuvres et leur application », Revue du cercle mi-
litaire. Bulletin des réunions d’officiers des armées de terre et de mer, 23e année, n°11, 12 mars 
1893, page 285. 
2 Miquel Pierre, Les Poilus, op. cit., page 88.
3 Manuel d’infanterie à l’usage des sous-officiers, caporaux, et des élèves caporaux conforme aux 
programmes en vigueur, Paris, Henri Charles-Lavauzelle, 1904, pp. 58-62.
4 Yvon Pierre-Jean, Le Grand Saint-Malo, vie anecdotique illustrée de cartes postales anciennes, 
tome 2, Saint-Malo, ATIMCO, 1992, page 69 présente une carte postale illustrant ces exercices sur 
le champ de manœuvres de Rocabey.
5 L’Infanterie en cent pages. Petit manuel illustré du soldat, Paris, Marc Imhaus et René Chapelot, 
1914, page 3.
6 L’infanterie en un volume. Manuel d’instruction militaire, op. cit., pp. X-XI.
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La caserne de la Concorde à Saint-Malo. Ces deux photographies (illustrations 4 
et 5) représentent respectivement l’entrée de l’établissement et la cour principale dans 
laquelle s’entraînent les soldats. D’abord séminaire puis hospice, la Concorde est trans-
formée en caserne au XIXe siècle et est occupée par un bataillon du 47e régiment d’in-
fanterie. En 1917, la caserne de la Concorde reçoit des prisonniers de guerre allemands 
(coll. Archives municipales de Saint-Malo).
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Ci-dessus, la caserne de la Concorde à Saint-Malo. La première de ces photogra-
phies (illustration 6) a été prise depuis la cour en direction de l’entrée de la caserne ; 
la seconde (illustration 7) montre l’autre côté de la cour principale, à un moment où les 
militaires semblent inoccupés.
Ci-contre, trois photographies de la caserne de Rocabey. De haut en bas, une vue 
large de l’entrée (illustration 8), l’entrée principale (illustration 9) puis la cour et le 
bâtiment principal (illustration 10). 
Rocabey est le nom d’un quartier de Saint-Malo. La caserne éponyme a été construite 
à partir de 1874 et le 47e RI s’y installe quatre années plus tard. Elle est agrandie en 1895 
puis en 1907, toujours pour accueillir la troupe du régiment. La caserne est aujourd’hui 
le siège de l’école nationale de police (coll. Archives municipales de Saint-Malo).

L’entrée en guerre ne modifie en rien cette réalité puisque, comme le rappelle 
Antoine Prost, les contemporains vivent en grande partie ce conflit par l’intermédiaire 
de représentations mentales du temps de paix, grilles de lectures « dont ils connaissent 
l’inadéquation, et dont, pourtant, ils ne réussissent pas à se défaire totalement »  1. 
L’image du « fantassin marcheur » en est un parfait exemple, ce qu’attestent les archives 
des bureaux de recrutement, jonchées de cas de personnes exemptées de service car 
présentant des pathologies les empêchant de rentrer dans cette norme. Ainsi cet homme 
qui échappe à la récupération du fait d’une déformation du membre inférieur droit 2 ou 
cet autre qui, blessé en 1916 par un éclat d’obus qui lui fracture l’omoplate, est transféré 
en mai 1917 du 47e RI au 7e régiment d’artillerie au motif que sa cicatrice l’empêche de 
porter son sac 3. 
Théoriquement, les hommes du 47e régiment d’infanterie sont donc, en ce mois d’août 
1914, entraînés à parcourir à pied, sac au dos, de grandes distances. La réalité de l’entrée 
en guerre démontre combien peut être fausse cette idée mais, cependant, c’est bien celle-
ci qui prévaut dans les esprits à la veille de la mobilisation générale. Sachant marcher, le 
conscrit est ensuite, si l’on s’en tient à la pédagogie développée en 1904 dans le Manuel 
d’infanterie à l’usage des sous-officiers – méthode qui prévaut d’ailleurs également dans 
les règlements de 1914 – invité à appréhender son arme. 
Dans le Manuel d’infanterie à l’usage des sous-officiers publié en 1904, l’instruction 
au maniement du fusil se conçoit en deux temps. Le premier est constitué d’un ensemble 
de mouvements avec l’arme qui doivent être « toujours exécutés avec vigueur et près du 
corps ». Il s’agit en réalité d’une séries de gestes que l’on peut englober sous une appella-
tion globale de « reposez arme » qui consistent à porter le fusil à l’épaule, puis au pied, à 
la bretelle… Au fur et à mesure des classes, les exercices se font plus difficiles, combinant 
mouvements avec le fusil et marches 4. Lorsque l’on connaît les dimensions et le poids 
du Lebel 1886 – 1,30 m et 4,18 kg vide 5 – on mesure les heures d’entrainements néces-
saires à la parfaite exécution de ces figures de style dont le but est moins une démarche 
esthétique que d’amener le fantassin à faire corps avec l’arme. Ce n’est qu’une fois ces 
mouvements maitrisés que le conscrit peut, en un second temps, apprendre à charger le 
fusil et, enfin, à tirer, tout d’abord debout puis en position horizontale, mais à chaque fois 
en respectant scrupuleusement les ordres : Feu à volonté, Cessez le feu 6. Là encore, la 
discipline prime tout. Pour les fantassins du 47e régiment d’infanterie, ces exercices de tir 
peuvent se dérouler au champ de tir de La Varde mais également au camp de La Lande 
d’Ouée, situé près de Saint-Aubin du Cormier, entre Rennes et Fougères 7.
1 Prost Antoine, « Les représentations de la guerre dans la culture française de l’entre-deux-guer-
res », Vingtième siècle, Revue d’histoire, n°41, janvier-mars 1994, pp. 25-26.
2 Arch. Dép. I&V : 1 R 2139.110.
3 Arch. Dép. CdA : 1 R 1333.102.
4 Manuel d’infanterie à l’usage des sous-officiers, op. cit., pp. 62-64. 
5 « Le fusil modèle 1886/93, dit fusil Lebel », Fiche objet du musée de l’armée [http://www.inva-
lides.org/].
6 Manuel d’infanterie à l’usage des sous-officiers, loc. cit., pp. 68-70.
7 « Les tirs de la Varde », Paramé journal, n°26, 24 novembre 1912, page 2 ; « Pour le camp », 
L’Ouest-éclair, n°5293, 24 juin 1913, page 4.
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Tous les ouvrages d’instruction militaire de notre corpus donnent une description 
technique particulièrement détaillée du fusil Lebel et l’on peut considérer sans grand ris-
que d’erreur qu’ils ne constituent pas là une exception puisque le démontage, l’entretien 
et le remontage de l’arme sont des exercices essentiels de la vie militaire. Reste néan-
moins à se demander si la caserne constitue ou non le lieu de la première prise de contact 
entre le fusil Lebel et le conscrit. Bien entendu, il est impossible d’avoir une réponse 
précise à cette question. Sans doute que pour des fantassins d’origine rurale la pratique 
de la chasse est plus courante, ce qui impliquerait de facto un contact plus régulier avec 
les armes à feu et avec les fusils, même s’il s’agit bien sûr de modèles différents de celui 
du Lebel. La profession du père peut également être un critère intéressant, si l’on songe 
aux enfants de militaires de carrière. Mieux encore, la fréquentation des préparations 
militaires, bataillons scolaires et autres sociétés de tir, peut impliquer une certaine fami-
liarité avec cette arme, même si l’on sait les finances de ces institutions tellement fragiles 
qu’elles n’ont pas toujours les moyens de s’équiper avec le matériel adéquat 1. Toutefois, 
pour ne citer qu’un exemple, mentionnons que le concours de l’Indépendante Cancalaise 
s’effectue précisément avec ce fusil Lebel 2. La question reste donc ouverte même s’il 
semble acquis que pour au moins un certain nombre de conscrits, la caserne n’est pas le 
lieu d’une totale découverte du Lebel et des armes en général.
Du point de vue de l’anticipation de la guerre à venir, il ressort de cette instruction au 
maniement du fusil que le feu n’est conçu qu’en groupe, aux ordres d’un officier. Le mo-
dèle qui prévaut ici est donc bien celui de la salve des batailles napoléoniennes puisque le 
but unique assigné au tir par le règlement d’infanterie du 31 août 1905 est de faciliter le 
mouvement 3. Il existe bien avant 1914 un insigne de tireur d’élite – en forme de cor de 
chasse, il est cousu sur la manche de la veste – mais celui-ci est attribué de façon honori-
fique aux vainqueurs de concours d’adresse. En aucun cas il ne désigne un fantassin spé-
cifiquement dédié au tir. Le sniper des tranchées est donc très loin, la pratique du feu telle 
qu’elle se conçoit dans les premières années du siècle reposant non sur une spécialisation 
des compétences mais, au contraire, sur un modèle de fantassin standardisé, interchan-
geable, pour ne pas dire taylorisé. Le Petit manuel illustré du soldat publié en 1914 en est 
à cet égard une illustration particulièrement révélatrice puisqu’il indique que le fantassin 
« peut se trouver isolé, soit par suite d’une mission à remplir (sentinelle, patrouille, etc.), 
soit par suite des circonstances (absence ou disparition du chef, séparé par un obstacle du 
1 Lecoq Benoit, « Les sociétés de gymnastique et de tir dans la France républicaine 1870-1914 », 
Revue historique, n°559, juillet-septembre 1986, pp. 157-166.
2 « L’indépendante Cancalaise », L’Ouest-éclair, n°5385, 23 septembre 1913, page 3.
3 « Au combat, le tir et la manœuvre sont inséparables. L’action par le feu n’a qu’un but : faciliter 
le mouvement. Tout l’enseignement du tir doit donc tendre à allier étroitement le feu et le mouve-
ment », L’infanterie en un volume. Manuel d’instruction militaire, op. cit., page 132.
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groupe auquel il appartient, etc.) » 1, tournure de phrase qui dit combien ce cas de figure 
est, dans l’esprit des règlements de l’époque, exceptionnel. 
En réalité, c’est toute la doctrine d’infanterie – arme encore comprise comme la reine 
du champ de bataille – qui se révèle obsolète, du fait d’une non-prise en compte des réa-
lités apparues avec les guerres de Mandchourie et des Boers 2. C’est cette conception qui 
conduit le Petit manuel illustré du soldat à proclamer en 1914 que :
« L’infanterie, c’est l’armée elle-même. Elle en forme la partie essentielle : les 
autres armes, cavalerie, artillerie, génie, ne sont que des satellites indispensables, col-
laborant à son succès, mais ne pouvant la remplacer » 3.
Aussi n’est-il finalement pas étonnant d’entendre en 1906 un officier proclamer au 
cours d’une « causerie militaire » que « les campagnes modernes, comme celles d’autre-
fois, prouvent que sur 100 hommes atteints, 88 environ le sont par la mousqueterie » 
et seulement 8 par l’artillerie 4. Mais, s’en tenir au seul Lebel serait oublier qu’en 1886 
l’armée française dote également son infanterie d’un nouveau type de baïonnette, équipe-
ment qui traduit une anticipation quasi « atechnologique » des guerres à venir, la tactique 
restant basée sur le corps à corps et l’assaut final à l’arme blanche. Appelée Rosalie par 
les civils, un sobriquet que manifestement semble ignorer la troupe, elle est une arme de 
type épée-baïonnette à lame droite, possédant quatre pans creux de section cruciforme, 
avec un court talon évidé, le tout étant d’une longueur de cinquante-deux centimètres 5. 
Du point de vue de l’instruction des conscrits dans les casernes françaises des années 
1900, cette arme est indissociable d’une pratique sportive aujourd’hui disparue, l’escrime 
à la baïonnette. Bien entendu, cette discipline n’est pas la seule activité physique prati-
quée au sein du 47e régiment d’infanterie avant-guerre. Outre les marches évoquées plus 
haut, on sait que plusieurs agrès de gymnastique (poutre, barres parallèles…) sont dis-
posés dans la cour de la caserne de la Concorde 6. Mais l’escrime à la baïonnette est pro-
bablement, du point de vue de l’instruction des conscrits, la discipline qui, lorsque l’on 
connaît la réalité du champ de bataille la Première Guerre mondiale, est la plus anachroni-
que. C’est d’ailleurs précisément en cela qu’elle intéresse l’étude de l’entrée en guerre du 
47e RI lors du premier conflit mondial. Pour autant, rappelons que l’infanterie ne dispose 
1 Le manuel précise en suite que « pour se tirer d’affaire […], il faut savoir juger si, dans la situation 
où on se trouve, on peut tirer, c’est-à-dire connaître les règles et les limites d’emploi du tir indivi-
duel. […] à moins d’urgence, il sera toujours avantageux d’attendre pour commencer le feu que 
le but soit plus rapproché, pour se donner plus de chances d’atteindre », consigne qui semble par 
ailleurs bien éloignée de l’offensive à outrance. L’Infanterie en cent pages. Petit manuel illustré du 
soldat, op. cit., pp. 30-31.
2 Cosson Olivier, « Expériences de guerre et anticipations à la veille de la Grande Guerre », Revue 
d’histoire moderne et contemporaine, 50-3, juillet-septembre 2003, pp. 127-146.
3 L’Infanterie en cent pages. Petit manuel illustré du soldat, op. cit., page 2.
4 « Causerie militaire », L’Ouest-éclair, n°3725, 24 février 1906, page 3.
5 Renoux Pierre-Jean, « Rosalie et sa famille », Cibles, décembre 1973, pp. 698-700.
6 Arch. Mun. Saint-Malo, cartes postale non classées au moment de leur consultation, « 1642. Saint-
Servan. Caserne de la Concorde, Côte d’Émeraude », « Côte d’Émeraude, 382. Saint-Servan. La 
caserne de la Concorde (cour intérieure) ».
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pas avant-guerre du monopole des anticipations erronées de la guerre. Pour ne citer qu’un 
exemple, mentionnons cette carte postale qui représente à Nantes deux hommes en pleine 
« initiation à l’équitation sur des chevaux de bois », exercice qui là encore ne manque pas 
de saveur lorsque l’on connaît le rôle de la cavalerie en août 1914 1.
Illustration 11 : Carte postale figurant des soldats du 47e RI s’exerçant à l’escrime.
(coll. Archives municipales de la Saint-Malo).
Une célèbre photographie des frères Séeberger 2 figure une scène d’escrime à la baïon-
nette telle qu’elle se déroule dans de nombreuses casernes de France en 1910, et donc 
probablement au sein de celles qu’occupe le 47e régiment d’infanterie. Dans une cour, 
sous l’œil d’un instructeur qu’on imagine sans peine vigilant à la bonne gestuelle, un 
homme muni de son havresac et de ses brelages réglementaires, bien droit sur ses appuis, 
empale d’un coup de baïonnette un mannequin vaguement humanoïde constitué de sacs 
de sable 3. Cliché aujourd’hui désuet, plein du charme du temps jadis, mais néanmoins 
éminemment instructif puisqu’à l’époque, l’escrime à la baïonnette est une discipline 
qui non seulement est immanquablement rattachée à l’univers de la caserne mais qui, de 
surcroît, jouit d’une popularité telle qu’un championnat de France est organisé. En 1914, 
celui-ci se déroule quelques semaines seulement avant le déclenchement des hostilités, 
sous une tente spécialement dressée à cet effet au jardin des Tuileries, à Paris. Au sein 
de ce championnat de France militaire d’escrime, la baïonnette est une discipline à part 
1 Cabanas Éric, Nantes, Photographies originales de 1867 à nos jours, Nantes, Victor Stanne Édi-
tons, 1994, pp. 45.
2 Sur cette collection, Moriceau Lucie, Les frères Séeberger, photographes de la vie militaire (1910-
1911), Ivry, ECPAD, 2010.
3 ECPAD : D146-2-1152.
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entière, au même titre que le fleuret, l’épée ou le sabre 1. Les épreuves se déroulent sur 
quinze jours devant un public où l’on reconnaît de nombreux généraux et sous l’œil de 
quelques reporters, dont un photographe de l’agence Rol, comme en témoignent quelques 
clichés conservés par la Bibliothèque nationale de France 2. Si, malheureusement, il ne 
nous est pas possible de dire si une équipe du 47e régiment d’infanterie participe à cette 
compétition, remportée pour l’anecdote par une équipe du 57e RI 3, une analyse attentive 
de ces images nous permet de constater que c’est bien le corps-à-corps, le face-à-face qui 
est mis en avant dans cette discipline. C’est d’ailleurs ce que sous-entend Louis-Auguste 
Picard en 1913 dans son ouvrage destiné aux conscrits lorsqu’il évoque la charge à la 
baïonnette, « assaut toujours héroïque » :
« Quand on se bat à la baïonnette, c’est pas pour rire, on est en un contre un, quel-
que fois un contre deux ou même trois, il faut se débarrasser en jouant de la fourchette 
le plus rapidement possible. Le combat à la baïonnette, c’est toujours le bouquet du 
feu d’artifice. Ce qui veut dire que c’est l’ultima ratio du combat d’infanterie » 4.
On sait les polémiques visant à déterminer si oui ou non la baïonnette est massivement 
utilisée durant la Première Guerre mondiale mais, pour notre propos, c’est son existence 
même qui illustre le décalage immense entre la guerre telle qu’elle est fantasmée à la fin 
du XIXe siècle et telle qu’elle se réalise, dans toute son horreur, dès le début du XXe. Re-
venant près de vingt ans après les faits sur son expérience combattante à Charleroi, Pierre 
Drieu La Rochelle relève lui aussi le terrible contraste entre les exercices effectués à la 
caserne et la réalité de ce qu’il vit lors de son baptême du feu : 
« Je n’avais fait qu’une fois de l’escrime à la baïonnette. Avec ma baïonnette, 
qu’est-ce que je ferais avec ma baïonnette devant un Allemand ? Rien du tout » 5.
Or l’instruction des conscrits participe pleinement de cette anticipation de la guerre 
puisque le troisième temps fort de l’apprentissage du « métier » de fantassin est, pendant 
le service militaire, précisément celui de l’escrime à la baïonnette, discipline qui « a pour 
but d’apprendre au soldat à se servir de son  arme dans le combat corps-à-corps » 6. Il est 
en effet frappant de remarquer que les trois articles du titre consacré à « l’École du sol-
dat » dans le Manuel d’infanterie à l’usage des sous-officiers publié en 1904 synthétisent 
la vision d’alors du combat 7. Les « mouvements sans arme » représentent les marches 
de concentration et d’approche tandis que les « mouvements avec l’arme » sont assimilés 
au feu d’infanterie lors du contact avec l’ennemi, élément dépassé par le choc de la furia 
francese, figurée par l’escrime à la baïonnette. On pourra toujours objecter que les fusils 
des armées d’aujourd’hui sont également équipés de baïonnette. Tel est effectivement le 
cas pour le FAMAS, dont la baïonnette paraît peu ou prou déclinée de la fameuse carabine 
1 « Les championnats militaires d’escrime», Le Petit Parisien, n°13701, 4 mai 1914, page 4.
2 BNF : Rol, 28685, 28686, 38722, 38723, 38840, 38841.
3 BNF : Rol, 38840. 
4 Picard Louis-Auguste (illustrations de Regamey Frédéric), Soldat, Les débuts militaires, Paris, 
Jouve & Cie, 1913, pp. 194-198.
5 Drieu La Rochelle Pierre, La Comédie de Charleroi, Paris, Gallimard, 1982, page 41.
6 Manuel d’infanterie à l’usage des sous-officiers, op. cit., page 72.
7 Ibid., pp. 58-76.
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M1, produite à plus de six millions d’exemplaires pendant la Seconde Guerre mondiale. 
Mais la grande différence d’avec le Lebel de 1914 c’est qu’aujourd’hui, la baïonnette 
n’est conçue que comme un accessoire pouvant de temps à autre se révéler utile, non 
comme l’ultima ratio du combat d’infanterie.
Pour autant, les exercices effectués dans la cour de la caserne doivent être impérative-
ment dissociés de la « pratique », c’est-à-dire de l’ensemble des savoir-faire et compéten-
ces qu’une unité telle que le 47e régiment d’infanterie possède réellement 1. Pour ce faire, 
il convient de se référer aux manœuvres en ce que ces exercices « grandeur nature » sont 
sensés simuler la réalité du combat et donc démontrer la compétence d’une unité.
3.2. L’application : les grandes manœuvres
Le contraste est de suite évident avec le départ du 47e régiment d’infanterie pour les 
grandes manœuvres de 1912, salué comme il se doit par le Paramé Journal qui ne man-
que d’ailleurs pas de souligner les « difficultés [que] nos pioupious vont être appelés à 
surmonter » 2. Certes il s’agit de manœuvres qui se déroulent cette année-là dans le Poitou 
ce qui, au départ de Saint-Malo, représente une distance assez importante. Pour autant, se-
lon toute vraisemblance, la marche de concentration – là aussi une grand partie du voyage 
est effectuée en train – n’est aucunement comparable aux longues marches d’août 1914, 
infiniment plus éprouvantes, qu’il s’agisse de la chaleur accablante qui frappe les hom-
mes ou des cadences infernales qui scandent les jours et les nuits. D’ailleurs, la « valeur » 
de ces exercices n’est pas sans provoquer chez certains quelques interrogations. C’est 
ainsi qu’en septembre 1896, un homme rappelé pour une période de réserve et affecté à 
un état-major de Vannes, assiste au retour des manœuvres et en livre un tableau dont le 
pittoresque n’est pas sans présenter une certaine pointe d’acidité : 
« Tout d’un coup la place du champ de foire retentit devant nous d’éclatements 
d’accords guerriers : c’est le 116e retour des manœuvres. Il revient par la route d’Auray. 
Nous nous précipitons à la fenêtre et voyons défiler, le sentiment cher à Lucrèce, nos 
braves compagnons, l’air fier autant qu’ils le peuvent avec le cuir tanné et serré aux os 
qui leur sert de visage. […] Tous ont la tête haute ; ils ont eu un temps abominable et 
de longues étapes dans le pays accidenté du Finistère, les pauvres diables ! Plusieurs 
loustics sourient aux connaissances, aux copains plus heureux qui ont "coupé" aux 
manœuvres et montrent deux doigts : encore deux jours et vive la classe ! Les autres, 
aussi fiers mais moins joyeux ont en plus du sac et du fusil sur l’épaule le poids d’un 
ou deux ans à tirer mais vaillants tout de même. Après, dans le rapport des manœu-
vres on dira que les troupes ont été merveilleuses d’entrain et d’endurance, et ça ne 
m’étonne pas. C’est un cliché. Comme disait le capitaine : "vous copierez le rapport 
de l’année dernière que voici, en changeant seulement les expressions de chaleur 
anormale pour le pays par celle de pluies abondantes et continuelles. à part cela, co-
1 Goya Michel, « Le processus d’évolution tactique de l’armée française pendant la Grande Guer-
re », Cahiers du Centre d’Histoire de la Défense, n°23, 2004, page 249 et La chair et l’acier, l’in-
vention de la guerre moderne, 1914-1918, Paris, Tallandier, 2004, page 113.
2 « Départ du 47e », Paramé Journal , Première année, n°15, 6 septembre 1912, page 2.
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piez textuellement le rapport, c’est la même chose". C’est vrai, c’est un cliché que la 
bravoure et l’entrain de nos soldats et qui a le mérite d’être l’expression de la vérité : 
vive l’armée française ! » 1
Sans surprise, c’est bien sur cette question de la marche, de l’endurance physique, 
que la performance des fantassins du 47e régiment d’infanterie est jugée lors des grandes 
manœuvres. Paul Cassou, envoyé spécial du Temps aux grandes manœuvres de 1912 rap-
porte ainsi « l’émerveillement » du général Lanrezac, futur patron de la Ve armée et alors 
à la tête de la 20e division, face à « l’entrain et l’endurance de ses fantassins qui venaient 
de parcourir de trente à trente-cinq kilomètres et qui ne paraissaient pas autrement fati-
gués » 2. De même, le Paramé Journal reproduit in extenso l’avis exprimé par le chroni-
queur militaire d’un journal parisien à l’occasion de ces mêmes manœuvres de 1912 :
« Le 2e, le 70e et le 41e ont accompli des efforts très grands, mais c’est véritable-
ment le 47e de ligne qui depuis le début des manœuvres, a fourni la plus belle preuve 
de sa valeur.
Ce régiment, qui a surtout accompli des services d’avant-garde et de flanc-garde, 
les plus rudes qui soient, a couvert, en deux jours, cent trois kilomètres, tant en mar-
ches qu’en manœuvres sans laisser un seul trainard devant lui. Véritablement nous 
pouvons être fiers de ces hommes. Je n’ai que rarement, quant à moi, rencontré des 
régiments faisant preuve de tant de bonne humeur, de discipline et de résistance à la 
fatigue.
Si l’on veut bien réfléchir que ces braves gars portent sur le dos une charge consi-
dérable en approvisionnement, en vivres et munitions, fusils, outils, campement, etc., 
on reconnaîtra que cette constatation ne manque pas de valeur » 3.
Les grandes manœuvres de l’ouest de 1912 mettent aux prises deux armées, l’une 
confiée au général Marion, l’autre au général Gallieni. Celle-ci, dénommée « parti de 
l’ouest », comporte plusieurs unités du 10e corps, dont le 47e régiment d’infanterie 4. 
L’exercice consiste principalement en une manœuvre d’enveloppement – la bataille est 
encore pensée suivant le mode napoléonien – mais selon les dires de L’Ouest-éclair, 
« jamais manœuvres n’auront été conduites avec un aussi constant souci de méthode 
et de vraisemblance » 5. Pourtant, en quelques jours seulement est simulée une bataille 
– nécessairement pensée comme décisive – comportant marches d’approches et de recon-
naissance puis assaut et, enfin, marches de dislocation. 
C’est sans doute là un écueil propre à ce genre d’exercices mais il est un fait que la 
pertinence de la manœuvre en tant qu’outil d’instruction de la troupe est souvent remise 
en cause tant il est difficile de simuler la réalité du champ de bataille. Ce qui est bon 
1 Arch. Dép. Morbihan : 1 J 136, Mes premiers 28 jours… sept. 1896 (récit d’un soldat en garnison 
à Vannes). Non paginé.
2 Cassou Paul, « Les grandes manœuvres de l’Ouest », Le Temps, n°18699, 13 septembre 1912, 
page 3.
3 « Vive le 47 », Paramé Journal, Première année, n°17, 22 septembre 1912, page 3.
4 « Les grandes manœuvres », L’Ouest-éclair, n°5006, 12 septembre 1912, page 1.
5 « Aux grandes manœuvres », L’Ouest-éclair, n°5007, 13 septembre 1912, page 1.
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pour l’entraînement des états-majors 1 ne l’est pas nécessairement pour le fantassin. Quid 
par exemple d’une donnée essentielle : l’adrénaline ? De plus, certaines conclusions de 
manœuvres laissent plus que perplexes, à l’instar de celles de 1912 qui aboutit – au bout 
d’une journée de combat – à la capture du général Marion, suite à une « brillante attaque 
du 10e corps » 2. En transposant cette simulation à l’entrée en guerre telle qu’elle survient 
deux ans plus tard, c’est un petit peu comme si, dès le 23 aout 1914, le généralissime 
Joffre – qui en 1912 est directeur de ces mêmes manœuvres – capturait son homologue 
von Moltke. De même, on concèdera aisément que l’une des données essentielles de la 
préparation au combat semble être l’aptitude plus ou moins grande des individus à réagir 
correctement face à une situation inconnue ou imprévue. Dès lors, pourquoi, à l’inverse 
de ce qui se passe en Allemagne, avertir les unités participant aux manœuvres six mois 
avant cet exercice du thème qui sera traité ? 3 C’est ainsi par exemple que le 3 septembre 
1905 L’Ouest-éclair annonce dans ses colonnes le programme des prochaines manœu-
vres de l’Ouest qui se déroulent quelques jours plus tard. On apprend notamment qu’y 
sera menée – par deux bataillons du 136e RI, soit la même division que le 47e RI – une 
expérience relative à la diminution du chargement du fantassin 4. Or ces manœuvres sont 
annoncées dès les mois de février par La France militaire, information d’ailleurs reprise 
par L’Ouest-éclair lui-même… 5 Certes, cette disposition est annulée lors des grandes 
manœuvres de l’ouest de 1912 6 mais il n’en demeure pas moins que pendant de longues 
années les troupes simulent… suivant un plan préalablement établi.
Les critiques à l’endroit des manœuvres sont légion et il n’appartient pas à ces lignes 
d’en faire la recension. L’une d’elle, néanmoins, paraît devoir être explicitée plus ample-
ment tant elle semble bien traduire le changement radical qu’est le passage du temps de la 
paix à celui de la guerre. Il est en effet assez savoureux de savoir que toutes les manœu-
vres de la Belle Époque s’effectuent avec un effectif restreint, dit de temps de paix. Le 
problème est que, dans ces conditions, non seulement ces exercices ne préparent pas à la 
guerre réelle mais, plus grave encore, introduisent de nombreuses illusions. Les grandes 
manœuvres de 1912 ont beau rassembler 110 000 hommes et plus de 500 canons 7, elles 
demeurent sans commune mesure avec les ordres de bataille d’août 1914 puisque l’armée 
française compte à elle seule plus de 3 500 000 soldats. Pourtant, cet exercice permet à 
Paul Cassou de tirer des conclusions dans Le Temps sur le conflit à venir qui se révèlent, 
à la lumière de ce que l’on sait du baptême du feu du 47e régiment d’infanterie, d’une 
étonnante sagacité :
« Le front de bataille s’étend sur une distance de plus de cinquante kilomètres. Les 
Meissonier de l’avenir qui voudront peindre une bataille moderne ne pourront plus re-
1 Goya Michel, La chair et l’acier, op. cit., page 72.
2 « Le vaincu des manœuvres », L’Ouest-éclair, n°5008, 14 septembre 1912, page 1.
3 Goya Michel, La chair et l’acier, loc. cit., page 73.
4 « Dans l’armée, les grandes manœuvres », L’Ouest-éclair, n°3099, 3 septembre 1905, page 2.
5 « Les grandes manœuvres de 1905 », L’Ouest-éclair, n°2011, 22 février 1905, page 5.
6 « Les grandes manœuvres de l’ouest commencent aujourd’hui », Le Petit journal, n°18156, 11 
septembre 1912, page 1.
7 « Les grandes manœuvres », L’Ouest-éclair, n°006, 12 septembre 1912, page 1.
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présenter le général d’armée dirigeant le combat sur un point culminant. La lorgnette 
légendaire de Napoléon ne suffit pas à voir ce qui se passe sur le champ de bataille. 
Tout marche par télégraphe ou le téléphone » 1.
Ces difficultés de communication se retrouvent également à l’échelon tactique. Michel 
Goya explique ainsi qu’au niveau de la section, les chefs, dans le cadre d’une manœuvre 
effectuée avec un effectif restreint, « n’ont aucun mal à commander debout et à la voix la 
poignée d’hommes qui les entoure et ne perçoivent donc pas les difficultés qu’il y aura à 
diriger, comme le règlement le prévoit, le feu de cinquante hommes » 2. On peut dès lors 
s’interroger sérieusement quant au niveau réel de la pratique militaire du 47e régiment 
d’infanterie en juillet 1914, à quelques jours du déclenchement de la Première Guerre 
mondiale.
Curieusement, si les manœuvres sont une pratique très ancienne de l’armée française, 
leur prétention à « préparer la guerre » ne remonte elle qu’aux années 1870-1880, étant 
entendu antérieurement que rien de ce qui y était simulé ne se réalisait effectivement 
pendant la bataille, puisque « celle-ci revêtait toujours un caractère inattendu et imprévi-
sible, et qu’il était vain de familiariser la troupe avec des évolutions qu’elle n’aurait pas 
à appliquer » 3. Pour autant, certains esprits assez critiques n’hésitent pas à affirmer que 
la fonction première des manœuvres est, en réalité et contrairement au but premièrement 
assigné de s’entrainer en prévision du prochain conflit, de préparer à... « l’inspection 
générale » 4. 
Dans ces conditions, il n’est guère étonnant qu’en 1908, la revue illustrée Armée et 
marine considère les camps de manœuvres tels que Coëtquidan comme des lieux « où les 
troupes de France vont villégiaturer un peu malgré elles, aux frais du gouvernement » 5. 
Il est vrai que nombreuses sont les photographies du camp de Coëtquidan, ou de celui de 
la Lande d’Ouée près de Saint-Aubin du Cormier, précisément ceux où le 47e régiment 
d’infanterie part régulièrement en manœuvres, qui laissent entrevoir ce décalage entre la 
guerre telle qu’elle est anticipée – fantasmée – et telle qu’elle survient, brutale, cruelle, 
sur le champ de bataille. Ainsi cette carte postale de Coëtquidan dont le titre est à lui seul 
éloquent : « Au retour de la manœuvre, cinq minutes avant la soupe » 6. On y voit sept sol-
dats dans une chambrée impeccable, spacieuse et bien éclairée – une fenêtre est d’ailleurs 
1 Puis Cassou poursuit son propos : « Le commandant des avant-postes est relié au général de bri-
gade par le télégraphe, celui-ci au général de division, et ainsi de suite jusqu’au général en chef. 
Le maréchal Oyama n’a-t-il pas été le premier à se servir victorieusement de ces inventions ultra-
modernes pendant la campagne de Mandchourie ? », Cassou Paul, « Les grandes manœuvres de 
l’Ouest », Le Temps, n°18698, 12 septembre 1912, page 3.
2 Goya Michel, La chair et l’acier, op. cit., page 121.
3 Nachin (Commandant), « Les règlements de manœuvre d’infanterie d’avant-guerre », Revue mi-
litaire française, tome 6, octobre-décembre 1922, page 228.
4 Ibid., page 42.
5 « Un camp… bien parisien », Armée et marine : revue hebdomadaire illustrée des armées de terre 
et de mer, n°86, 5 août 1908, page 8.
6 [http://guer-coetquidan.pagesperso-orange.fr/]. Pour une carte postale tout-à-fait semblable figu-
rant le déjeuner de soldats pendant les manœuvres se rapporter à Arch. Mun. Saint-Malo : 37S2.
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grande ouverte 1. Ils sont assis sur leurs lits, les paquetages sont posés sur des étagères, les 
Lebel rangés dans des râteliers fixés au mur. Bien sûr, un tel cliché évoque immanquable-
ment pour celui qui a connu les affres de la vie en caserne les rigueurs de la vie militaire 
mais gageons que pour nombre de soldats du 47e régiment d’infanterie – et spécialement 
pour ceux qui viennent des campagnes – une telle situation n’a pas dû paraître du strict 
point de vue matériel si pénible lorsqu’on se rapporte à la réalité de l’habitat rural de 
l’époque, pour majeure partie constituée de fermes sombres, à la pièce unique et au sol en 
terre battue2. Ainsi cette carte postale figurant « l’intérieur d’une ferme des environs de 
Saint-Malo »3 : dans un intérieur résolument sombre, se tiennent cinq personnes devant 
un lit-clos juxtaposé à une cheminée. On y devine sans peine la promiscuité d’un intérieur 
organisé autour de la seule source de chaleur disponible. Certes, il n’est pas exclu qu’un 
tel cliché participe également de la mise en image d’un certain exotisme, pour ne pas dire 
misérabilisme. Pour autant, le contraste est évident avec les nombreuses cartes postales 
figurant la caserne Rocabey 4, grand bâtiment de quatre étages donnant sur une cour 
immaculée – sans doute l’œuvre de nombreux conscrits appelés à la corvée de balayage. 
Il en va de même en ce qui concerne les casernes de la Concorde et Saint-François, 
autres lieux occupés par le 47e régiment d’infanterie 5. Alors certes, quelques individus 
d’extraction sociale élevée peuvent être rebutés par ce qu’ils découvrent en arrivant à la 
caserne. Au moment de la mobilisation générale, parfois synonyme de retour à la caserne 
pour des hommes habitués au confort bourgeois, le contraste est sans doute encore plus 
manifeste 6. Originaire de la Manche, Paul Le Rebourg exerce la profession de comptable 
à Paris et avoue avoir du mal à trouver le sommeil lors de sa première nuit à Saint-Lô, en 
la caserne Bellevue, le 5 août 1914 : « nous nous couchons pour la première fois depuis 
longtemps sur un lit militaire : je suis long à m’endormir quoi que bien fatigué » 7. Pour 
autant, gageons qu’au cours de la Belle Époque, nombre de conscrits d’origine modeste 
doivent trouver ces casernes modernes et confortables. Néanmoins, il ne faudrait pas en 
conclure que la Bretagne est une terre particulièrement arriérée et en retard sur les autres 
régions françaises. Dressant une anthropologie historique de l’appelé languedocien du 
début du XXe siècle, Jules Maurin a ainsi pu écrire dans une thèse désormais élevée au 
rang de classique que « l’état sanitaire de ces conscrits affectés de tares plus sociales 
qu’écologiques apparaît comme globalement mauvais » 8. Dans ces conditions, on voit 
bien comment, d’un strict point de vue matériel et pour certaines populations majoritaire-
1 Ce détail n’est certainement pas anodin puisqu’il apparaît assez évident que ce type de photogra-
phies puisse être analysé au moyen d’une grille de lecture hygiéniste.
2 Le Guen Gilbert, « D’une révolution manquée à une Révolution possible », in Delumeau Jean 
(dir.), Histoire de la Bretagne, Toulouse, Privat, 1987, page 478.
3 Arch. Mun. Saint-Malo : 2Fi4.437.
4 Arch. Mun. Saint-Malo : 2Fi4.446, 2Fi4.452, 2Fi4.453, 2Fi4.1173.
5 Arch. Mun. Saint-Malo : 2Fi5.343 ainsi plusieurs cartes postales en cours de classement au mo-
ment de leur consultation. 
6 Pour un exemple se rapporter à Hugo Jean, Le regard de la mémoire (1914-1945), Paris, Actes 
Sud, 1983, pp. 12-13.
7 Le Rebourg Paul, Campagne contre l’Allemagne 1914, tome 1 [http://www.pages14-18.com/C_
PAGES_DOCUMENTS/temoignages.htm].
8 Maurin Jules, Armée, guerre, société, soldats languedociens, op. cit., page 201.
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ment rurales, la caserne et les manœuvres peuvent apparaître comme un progrès. Certes, 
le camp de Coëtquidan est aussi doté de baraques au confort plus sommaire 1 mais encore 
une fois, cette situation n’a absolument rien à voir avec la réalité que connaît le 47e RI au 
cours des mois d’août et de septembre 1914, ce sans même évoquer l’inconfort des cagnas 
qui plus tard fleurissent au sein des tranchées de première ligne. 
Encore une fois ces éléments amènent à s’interroger quant au niveau réel de prépara-
tion de la troupe du 47e régiment d’infanterie lors de son entrée en guerre, en août 1914. 
Il est vrai que lorsque l’on examine de près le déroulement des manœuvres de l’époque, 
on ne peut qu’être extrêmement frappé par le contraste qu’elles constituent avec la réalité 
du champ de bataille de la Première Guerre mondiale. En septembre 1913, la direction 
des manœuvres – qui se déroulent cette année-là en Garonne et auxquelles participe le 
10e corps – accorde deux jours de repos en plein milieu des opérations, ce pour préserver 
la troupe éprouvée par les fortes précipitations des jours précédents 2. Autre exemple, en 
1911, les manœuvres d’automne de la 20e division sont annulées à cause de l’état sanitaire 
des troupes, jugé « loin d’être satisfaisant ». Commentant cette information, L’Ouest-
éclair rapporte tout à fait sérieusement dans son édition du 3 septembre 1911 que :
« Les régiments de cette division ont, en effet, beaucoup fatigué au cours des exer-
cices qu’ils ont dû faire au moment des grandes chaleurs, sur le camp de Coëtquidan. 
Il s’en est suivi une épidémie de dysenterie qui a particulièrement atteint les 47e et 
136e régiments d’infanterie » 3.
Et d’ajouter qu’une de ces unités déplore plus de cent malades à l’hôpital. Dans ces 
conditions, le quotidien breton explique très sérieusement :
« On comprendra donc bien que, dans de telles conditions, on n’impose pas à une 
division aussi éprouvée les manœuvres d’automne qui s’annoncent comme devant 
être très rudes » 4.
Cette représentation de la guerre est assurément naïve et tranche considérablement 
avec la situation que le 47e régiment d’infanterie doit affronter à partir du mois d’août 
1914. Pour autant, notons dans un certain souci d’équité que cette anticipation particu-
lièrement irréaliste du conflit à venir que souligne l’exercice des manœuvres n’est nulle-
ment propre à la France. Toujours en 1911, mais cette fois-ci en Allemagne, les grandes 
1 Carte postale intitulée « Intérieur d’une baraque après la soupe », [http://guer-coetquidan.pages-
perso-orange.fr/].
2 « Repos sur toute la ligne », L’Ouest-éclair, n°5378, 16 septembre 1913, page 1.
3 « Les manœuvres du Xe corps », L’Ouest-éclair, n°4606, 3 septembre 1911, page 2. Ces manœu-
vres sont prévues pour se dérouler en deux temps entre Malestroit, Questembert et Elven. Du 7 au 
9 septembre, il est prévu des manœuvres de division commandées par les généraux de division, 
soit pour le 47e RI par Charles Lanrezac, alors à la tête de la 20e DI. Du 11 au 13 septembre, les 
manœuvres simulent cette fois-ci des combats division contre division, sous le jugement du général 
de corps d’armée, à savoir à cette date le célèbre Hubert Lyautey. « Les manœuvres en 1911 », 
L’Ouest-éclair, n°4469, 18 avril 1911, page 4.
4 « Les manœuvres du Xe corps », L’Ouest-éclair, n°4606, 3 septembre 1911, page 2.
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manœuvres de cavalerie auxquelles devaient assister Guillaume II en personne sont annu-
lées… du fait d’une « chaleur excessive » 1.
Au final, il y a sans doute lieu de se demander s’il ne serait pas opportun, pour une 
analyse plus fine, de distinguer les petites des grandes manœuvres. Les premières s’ap-
parentent en fait à des périodes d’entraînement qui ne portent le nom de manœuvres 
qu’uniquement parce qu’elles se déroulent en dehors des casernes de l’unité. Pour le 47e 
régiment d’infanterie, celles de mai 1913 se déroulent par exemple au camp de la Lande 
d’Ouée 2. Ces petites manœuvres doivent être distinguées des grandes qui elles ne sont 
plus des périodes d’entraînement mais de démonstration d’un savoir-faire dans le cadre 
d’une simulation de combat. On peut d’ailleurs se demander si lors de ces fantastiques 
kriegspiels, il n’y a pas également une très grande distance entre le simple fantassin de 
seconde classe et le haut-commandement, pour partie absorbé par des considérations di-
plomatiques, situation qui peut rappeler ce qui existe pendant la Première Guerre mon-
diale, où nombreux sont ceux qui dénoncent le quotidien confortables des généraux, à des 
années lumières du calvaire des poilus embourbés et transis. Les grandes manœuvres de 
1912, dont a vu qu’elles valent un certain nombre de lauriers au 47e régiment d’infanterie, 
se déroulent ainsi devant de nombreux attachés militaires étrangers, dont le grand-duc 
Nicolas et le général Wilson 3. La dimension « spectacle » est ici essentielle, tant du point 
de vue diplomatique – on vient de le voir – que politique, car sur le plan intérieur l’un 
des buts assignés à ces manifestations est aussi de rassurer le peuple français quant aux 
capacités de son armée. C’est ce que suggère Paul Nouvel dans L’Ouest-éclair lorsqu’à 
propos des grandes de manœuvres de 1900 il évoque « des spectacles réconfortants et 
patriotiques »4. En pleine affaire Dreyfus, l’objectif est donc moins de s’entraîner en vue 
de la Revanche que de conquérir les cœurs de la population et de regarnir le blason d’une 
institution alors passablement malmenée : 
« L’écho de Paris citait l’autre jour "une brigade bretonne" qui par son "entrain 
extraordinaire" attirait l’attention des chefs. Nous ne croyons pas commettre d’indis-
crétion en disant que cette brigade, où l’instruction technique et l’éducation morale 
donnent de si remarquables résultats, est celle de Saint-Malo-Granville, et nous som-
mes fiers de penser qu’elle est "de chez nous" comme toutes qui se battent si vaillam-
ment, là-bas, sous les ordres du général Donop.
Cette fierté doit enfanter une grande joie patriotique; car au-dessus de ces consta-
tations d’amour-propre régional – si je puis dire – il en est une dont la portée est bien 
supérieure : les grandes manœuvres de la Beauce prouvent une fois de plus l’imbé-
cilité des calomnies et l’inefficacité des tentatives criminelles dirigées contre notre 
armée. Malgré toutes les provocations, l’armée est demeurée sous la grande loi du si-
lence et de la discipline; malgré toutes les injustices d’ordre général et les passe-droits 
individuels elle est demeurée patiente et laborieuse... le découragement ni l’esprit de 
1 « La chaleur  », L’Ouest-éclair, n°4571, 30 juillet 1911, page 5.
2 « En route pour le camp », Paramé journal, troisième année, n°4, 22 juin 1913, page 2.
3 « Vive le 47 », op. cit., page 3.
4 Nouvel Paul, « Souvenirs des Grandes manœuvres », L’Ouest-éclair, n°389, 2 septembre 1900, 
page 2.
Qu’est-ce que le 47e régiment d’infanterie ?
69
révolte ne l’ont gangrénée; elle est restée saine des pieds à la tête: et ce ne doit pas être 
un spectacle médiocrement décourageant pour les anarchistes de la rue ou de la chaire 
qui en avaient entrepris la désorganisation » 1.
Aussi la manœuvre reste avant tout « un grand moment » où s’exprime la fierté pour 
une armée qui, certes défaite en 1870, ne manquera pas de prendre sa revanche, mais est 
aussi l’instrument par lequel s’est construit un Empire sur lequel « le soleil ne se couche 
jamais ». D’ailleurs, en 1906, à l’occasion de ses manœuvres, le 47e régiment d’infanterie 
reçoit les honneurs de la presse nationale, le Petit Parisien racontant la revue de l’unité de 
retour de Coëtquidan par le ministre de la guerre, en vacances sur la côte d’Émeraude :
« Monsieur Étienne, Ministre de la Guerre, accompagné du commandant Jouinot-
Gambetta, son officier d’ordonnance, s’est rendu ce matin à cheval à Saint-Jouan-des-
Guérets pour passer en revue le 47e d’infanterie qui revenait de ses feux de guerre au 
camp de Coëtquidan. Le ministre a exprimé au colonel Sauzède le plaisir que lui a 
causé l’excellente tenue du régiment ; il a levé toutes les punitions » 2.
Mais, paradoxalement, ce n’est pas tant en août 1914 que ce décalage entre la guerre 
telle qu’elle est anticipée, et donc simulée, et telle qu’elle se pratique finalement éclate 
réellement aux yeux du commandement. On a vu en effet que bien avant la mobilisation 
générale quelques voix s’élèvent pour s’alarmer du manque de réalisme de ces exerci-
ces. C’est véritablement en décembre 1914 que la situation devient tangible, c’est-à-dire 
au moment de l’incorporation de la classe 1914 que l’on s’apprête à instruire avec des 
méthodes que l’on sait en complète inadéquation avec la réalité qui s’exprime depuis 
six mois sur les champs de bataille 3. Illustration concrète de ce décalage, une photogra-
phie prise en juin 1915 par un opérateur de l’agence Rol, représentant une démonstration 
d’escrime à la baïonnette au jardin des Tuileries, séance dispensée par une… société de 
préparation militaire 4.
Lorsque l’on connaît la nature des combats que livre à ce moment même le 47e régi-
ment d’infanterie au nord d’Arras, on mesure le gouffre abyssal qui existe entre les mé-
thodes d’instruction encore en vigueur lors des premiers mois de la campagne et la réalité 
du champ de bataille que les poilus doivent affronter. Mieux encore, en août 1916, alors 
que les batailles de Verdun et de la Somme font rage, les actualités cinématographiques 
Gaumont réalisent un reportage sur le championnat de France d’escrime à la baïonnette, 
épreuve légèrement remise au gout du jour puisque lui est adjointe une compétition de 
« lancement de grenades ». 
1 Delamothe Jean, « Consolations… à propos des grandes manœuvres », L’Ouest-éclair, n°404, 17 
septembre 1900, page 1.
2 « M. Étienne en Bretagne », Le Petit Parisien, 15 août 1906, n°10883, page 3. Le ministre s’est 
d’ailleurs révélé ce jour être très généreux puisque L’Ouest-éclair raconte qu’en plus d’avoir levé 
toutes les punitions, il octroie un quart de vin supplémentaire aux hommes. « Monsieur Étienne à 
Saint-Malo, L’Ouest-éclair, 15 août 1906, n°3444, page 3.
3 Goya Michel, La chair et l’acier, op. cit., page 244 et suivantes.
4 BNF : Rol, 44895.
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D’un certain point de vue, à l’échelle du 47e régiment d’infanterie, cet écart entre la 
pédagogie dispensée aux nouvelles classes d’âge et la réalité du combat qui s’exprime 
alors dans les tranchées, témoigne d’un temps beaucoup plus long, celui nécessaire pour 
faire évoluer les règlements et les méthodes d’instruction. Si l’avant-guerre et la guerre 
elle-même doivent être des moments où l’instruction correspond au combat tel qu’on 
l’anticipe – y compris de manière complétement erronée – ou le pratique, alors l’entrée 
en guerre est assurément cette période d’adaptation de la pédagogie militaire à la réalité 
du conflit en cours. Nombreux sont d’ailleurs ceux qui relèvent cet immense décalage 
entre la guerre telle qu’elle est anticipée dans les années 1900 et telle qu’elle survient 
finalement entre 1914 et 1918.
Les combattants eux-mêmes le remarquent et parfois, comme Lucien Laby, le consi-
gnent dans leur carnet et s’en amusent. En convalescence d’une très sévère grippe espa-
gnole, il assiste le 25 octobre 1918 à une conversation qu’il rapporte avec une ponctuation 
telle qu’elle ne laisse aucun doute quant aux sentiments d’un homme qui, ayant été dans 
les services de santé en première ligne entre 1914 et 1917, sait parfaitement ce qu’est la 
violence du champ de bataille de la Première Guerre mondiale :
« M. Foulon et M. le curé viennent déjeuner. Avec Père, ils racontent les grandes 
manœuvres, qu’ils ont faites autrefois ! C’est palpitant » 1.
1 Audouin-Rouzeau Stéphane, Les carnets de l’aspirant Laby, médecin dans les tranchées, 28 juillet 
1914-14 juillet 1919, Paris, Hachette littératures, 2001, page 283.
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Étudier l’entrée en Première Guerre mondiale d’une unité entre août 1914 et juillet 1915, c’est retracer les onze premiers mois de campa-
gne d’hommes qui parcourent des centaines de kilomètres et livrent maints 
combats. Certains d’entre eux ont d’ailleurs pu faire l’objet d’une biblio-
graphie abondante à la faveur d’une historiographie aujourd’hui démodée, 
celle qui s’attache au déroulement des batailles. Si ce genre d’études n’est 
plus très en vogue, il est néanmoins important d’examiner précisément les 
opérations que livre le 47e régiment d’infanterie pendant les onze premiers 
mois de la campagne afin de déterminer en quoi l’entrée en guerre amène, 
ou non, une modification des pratiques du temps de paix.
Nombreux sont les auteurs à critiquer les ouvrages d’histoire bataille 
publiés pendant le conflit, où dans les années qui suivent, au motif que 
ceux-ci sont trop arides et ne laissent finalement rien entrevoir du drame 
qu’est la guerre. Il est vrai que bien souvent ces livres sont composés d’un 
point de vue si éloigné de la réalité du champ de bataille, à la manière de 
l’omniscient maître de jeu d’un wargame, que le lecteur n’en vient plus 
qu’à considérer des brigades, des divisions, des corps d’armées, et non des 
hommes. Or ce sont bien ceux qui se battent sous l’uniforme du 47e régi-
ment d’infanterie entre août 1914 et juillet 1915 qui focalisent notre intérêt 
en ce qu’ils permettent, au final, de mieux comprendre ce phénomène si 
complexe qu’est une entrée en guerre. En effet, comment tenter de définir 
ce qu’est une entrée en guerre si l’on ne sait précisément comment celle-ci 
se déroule ?
L’histoire des onze premiers mois de la campagne 1914-1918 du 47e 
RI est d’autant plus passionnante qu’elle est celle de centaines d’hommes 
participant à des opérations militaires aussi diverses que variées : voyages 
en train, marches éreintantes, replis stratégiques, reconnaissances noctur-
nes, constructions de lignes et, bien entendu, attaques aussi fulgurantes que 
meurtrières. Aux ordres du colonel Poncet des Nouailles, les fantassins 
quittent Saint-Malo en train dans la nuit du 6 au 7 août 1914. La troupe 
débarque vingt-quatre heures plus tard dans les Ardennes et gagne à pied 
la Belgique. Suivant le reflux de l’armée française, l’unité recule pendant 
plusieurs centaines de kilomètres sous la pression allemande avant d’in-
verser la tendance en Champagne puis de gagner, en train, l’Artois, où elle 
demeure jusqu’à l’été 1915. Au final, ces onze mois peuvent être regroupés 
en trois grands groupes de batailles : d’une part Charleroi et Guise, d’autre 
part la Marne et l’assaut du fort de la Pompelle puis, enfin, la « course à la 
mer » et les grignotages de 1915.

- iV -
Premiers combats : Charleroi puis Guise
La campagne du 47e régiment d’infanterie débute officiellement le 2 août 1914, « pre-
mier jour de la mobilisation » 1. En pays malouin, celle-ci est apprise la veille. Effectuant 
son service militaire au sein de cette unité, le sergent Albert Omnès tient un petit carnet 
dans lequel il évoque l’ambiance particulière de cette journée :
« Le fait est accompli, la mobilisation est officiellement déclarée. à seize heures, 
le tocsin a sonné à toutes les églises ; la générale et la marche du régiment ont retenti 
dans les vielles rues de Saint-Malo, mettant  la population en émoi » 2.
Comme partout en France, la nouvelle surprend. Pourtant, nombre d’éléments plai-
dent aujourd’hui pour un basculement assez doux dans le conflit, en ce que celui-ci était 
non seulement prévisible mais, d’une certaine manière, anticipé par les populations. Il 
est vrai que depuis quelques temps la tension internationale est de plus en plus palpable 
mais ce n’est pas tant cette dernière qui étonne que le fait que cette crise ne puisse trouver 
d’issue pacifique et conduise, au final, à un conflit armé. Ainsi, à la toute fin du mois de 
juillet, Mgr Dubourg, archevêque des diocèses de Rennes, Dol et Saint-Malo, prend acte 
des « menaces de guerre qui, avec raison, inquiètent et effraient nos populations breton-
nes » et, en conséquence, demande aux fidèles « angoissés de se tourner vers le ciel et de 
mettre leur confiance en Dieu qui tient, entre ses mains puissantes et miséricordieuses, 
le sort des nations et dirige à son gré les événements humains » 3. S’il est difficile de se 
prononcer sur l’impact que peut avoir un tel appel, on soulignera néanmoins la grande 
rapidité avec laquelle les faits s’enchaînent. En effet, la demande du prélat concerne les 
messes du 2 et du 9 août, ainsi que tous les offices servis jusqu’au 15 août, date ô combien 
importante dans le calendrier liturgique, notamment en Bretagne. Mais, à cette date, les 
hommes du 47e régiment d’infanterie sont déjà à Sedan, en route pour la frontière belge 4. 
On comprend dès lors mieux pourquoi, dans le numéro du 8 et du 9 août 1914 de l’Union 
malouine et dinannaise, René Pierre, le directeur et rédacteur en chef de cet hebdomadai-
re, débute un éditorial sobrement intitulé « La Guerre » par ce simple constat : « Il semble 
que c’est impossible et pourtant cela est » 5. On peut dès lors se demander si, outre la non 
1 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 2 août 1914.
2 Omnès Albert, Carnet de route, op. cit., page 2.
3 « Communication de l’archevêché », L’Ouest-éclair, n°5704, 3 août 1904, page 3.
4 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 15 août 1914.
5 Pierre René, « La Guerre », L’Union malouine et dinannaise, n°32, 63e année, samedi 8, dimanche 
9 août 1914, page 1. 
résolution de cette énième crise qui engendre la mobilisation générale, ce qui ne surprend 
pas le plus est la rapidité avec laquelle s’enchaîne les événements, posant ainsi l’entrée en 
guerre en une fantastique accélération du temps.
4.1. La concentration des troupes
Le 47e régiment d’infanterie quitte Saint-Malo en train, dans la nuit du jeudi 6 au 
vendredi 7 août 1914 1, alors que la Côte d’Émeraude est rincée par une pluie abondan-
te 2. Sans doute les conditions climatiques expliquent-elles que les témoignages en notre 
possession ne fassent pas état d’émouvantes scènes d’adieu sur les quais de la gare, les 
trombes d’eau et l’heure matinale ne se prêtant pas réellement à de telles effusions. En 
route pour la frontière, les trois trains embarquant chacun un bataillon du 47e régiment 
d’infanterie empruntent le même itinéraire et passent par Rennes, Vitré, Laval, Alençon, 
Évreux, Soissons, Reims, Laon puis débarquent à Vouziers, en Champagne, dans la nuit 
du 7 au 8 3.
Ce trajet du 47e régiment d’infanterie entre Saint-Malo et Vouziers doit être compris au 
travers du plan de concentration des forces qui prévoit, depuis 1912, le transport par che-
min de fer des troupes vers la frontière. Véritable prouesse logistique, il organise l’ache-
minement des unités par les principales compagnies ferroviaires françaises au moyen de 
plus de sept mille trains 4. Si l’on sait ce voyage globalement lent – les trains roulent à 
quarante-cinq kilomètres à l’heure en moyenne – il convient de préciser que celui-ci se 
fait globalement sans accrocs, rares étant les arrêts intempestifs à déplorer 5. L’exemple 
du 47e régiment d’infanterie invite donc à considérer l’entrée en guerre de l’armée fran-
çaise comme un succès logistique, celui de la concentration ferroviaire des troupes. Seul 
accident notoire sur le territoire de la 10e région militaire, la collision de deux trains à 
Bricquebec dans la Manche, dont l’un de réservistes « des Côtes-du-Nord », drame qui 
coute la vie à treize soldats bretons tandis qu’une quarantaine d’autres sont blessés 6.
Une fois les troupes débarquées, les trains repartent à vide, « les wagons couverts 
d’inscriptions et de dessins à la craie, leurs planchers jonchés de bouteilles et de boites 
de conserve vides » 7. On se doute donc que pour certains le réveil a dû être pénible, une 
fois évaporées les vapeurs éthyliques. Nombreuses sont en effet les archives à notre dis-
1 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 7/8 août 1914. 
2 Dauvergne R., Le 47e Régiment d’infanterie où beaucoup de jeunes de la Bretagne romantique 
servirent... et parfois périrent, mémoire sans date conservé aux archives municipales de Saint-Malo 
sous la côte Br 407, littérature grise, non paginé.
3 Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux », op. cit., SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e 
RI, 7/8 août 1914.
4 Keegan John, La première guerre mondiale, Paris, Perrin, 2003, page 98.
5 Groth Jean, Récit de l’évasion du capitaine Groth, op. cit., page 15.
6 Bourlet Michaël, « L’accident de Bricquebec, 4 août 1914 », 14-18, Le magazine de la Grande 
Guerre, n°58, août-octobre 2012, pp. 40-45.
7 Veaux Georges, « En suivant nos soldats de l’ouest », L’Ouest-éclair, n°6278, 8 janvier 1917, 
page 1.
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position qui laissent supposer que lors de ce voyage, l’alcool coule à flots, posant l’entrée 
en guerre comme un moment d’intempérance alcoolique d’une rare intensité. Sans doute 
est-ce d’ailleurs pourquoi le général Blandin commandant la 40e brigade prescrit-il, sitôt 
les hommes arrivés à Vouziers, des mesures de sécurité particulièrement drastiques : 
« à partir de ce soir 8 août tout le monde doit être convaincu que l’on est en 
présence de l’ennemi et qu’on peut être attaqué toute heure de jour et de nuit. Par 
suite, aucune mesure de sécurité ne peut plus être négligée et tous les cantonnements 
doivent être protégés de jour et de nuit contre toute incursion particulièrement de la 
cavalerie et cela non pas d’une façon fictive et enfantine comme on le fait en manœu-
vres. Aucun homme, aucune corvée, ne doit circuler en dehors des cantonnements 
sans être armé » 1.
Protégeant le cantonnement d’éventuelles incursions des Allemands, ces mesures de 
sécurité ont aussi le mérite d’empêcher l’évasion de conscrits dont l’enthousiasme patrio-
tique aurait disparu au fur et à mesure qu’ils recouvraient leur sobriété... Car la concentra-
tion des troupes est loin de s’achever avec le débarquement à Vouziers. Pour les hommes 
du 47e régiment d’infanterie, c’est désormais le moment d’une épuisante longue marche 
à la rencontre de l’ennemi, sous une chaleur d’autant plus pesante que les journées sont 
scandées de cadences infernales sur un parcours particulièrement difficile et de ravitaille-
ments défaillants. C’est en effet à travers les denses et escarpées forêts ardennaises que 
le 47e RI gagne la frontière belge, passant par Sedan, Villers-Cernay, Mezières, Cul-des-
Sarts puis Fraire 2.
Pour autant, les marches de ces trois premières semaines d’août, bien qu’extrêmement 
fatigantes, demeurent encore empreintes d’une certaine joie, pour ne pas dire liesse, tant 
les populations civiles acclament les troupes en marche. D’ailleurs, lorsqu’on regarde 
aujourd’hui les témoignages à notre disposition des combattants du 47e régiment d’in-
fanterie, on a parfois plus l’impression de se retrouver en présence de soldats américains 
de l’armée Patton libérant la Bretagne en août 1944 que de poilus partant pour Charleroi 
trente ans plus tôt.
C’est d’ailleurs ce que semble expliquer Marcel Brégé lorsqu’il évoque l’arrivée du 
« 47 » au Chesne, le 10 août :
« Nous sommes accueillis par la population avec un très grand enthousiasme qui 
nous a fait oublier les fatigues de cette marche éreintante sur des routes qui montent 
toujours et dures à marcher » 3.
1 SHD-DAT : 24 N 397. Ordres et comptes rendus d’opérations, 9 août-28 décembre 1914, n°1 
bis.
2 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 8-20 août 1914.
3 Prigent Julien, Richard René, « Un brancardier du 47e RI de Saint-Malo en campagne : Marcel 
Brégé », op. cit., page 8.
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4.2. du baptême du feu : encore des longues marches
C’est donc harnachés dans leur uniforme inadapté que les fantassins avancent, sous 
un soleil de plomb. Le 21 août 1914, le 47e régiment d’infanterie reçoit l’ordre de se 
porter dans la région Biesmes-Gougnies avec toute la 20e division d’infanterie 1. Pour les 
hommes, la marche est « éreintante » tant les arrêts sont fréquents 2, ce qui, encore une 
fois, ne constitue pas une grande nouveauté pour les pieds déjà meurtris des fantassins. 
Néanmoins, le 21 août 1914 marque un réel tournant dans la vie de l’unité puisque le 
militaire en charge de la rédaction du JMO du 47e régiment d’infanterie note que ce jour 
inaugure « le commencement des opérations actives » 3, qui débutent avec la bataille de 
Charleroi. 
Celle-ci résulte de la rencontre entre la Ve armée française et la IIe armée allemande 
commandée par le général von Bülow. Suite à la violation de l’intégrité territoriale belge 
par les Allemands, Lanrezac craint d’être encerclé par l’ouest et reçoit du GQG la mission 
de remonter le Hainaut wallon jusqu’à la Sambre 4. En effet, il apparaît rapidement que 
les Allemands souhaitent contourner l’aile gauche du dispositif français en passant par 
la Sambre et l’Escaut, manœuvre qualifiée quelques mois après l’armistice comme étant 
« assurément l’opération la plus grandiose, la mieux préparée et la mieux exécutée dont 
l’histoire militaire fasse mention » 5. En conséquence, conformément à l’ordre du général 
de division, les troupes doivent se tenir « prêtes à prendre les armes instantanément » 6.
Bien qu’appelée « bataille de Charleroi », celle-ci ne se déroule pas en cette ville 
mais à quelques kilomètres au sud-est, entre Sambre et Meuse, dans une région houillère 
vallonnée et densément boisée, saupoudrée de nombreuses maisons aux murs de briques 
noircies 7. Les unités composant la Ve armée sont disposées de telle sorte que c’est la 19e 
1 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 21 août 1914.
2 Groth Jean, Récit de l’évasion du capitaine Groth, op. cit., page 14.
3 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 21 août 1914.
4 Dans ses mémoires très à charge contre Joseph Joffre, Charles Lanrezac s’attribue la paternité de 
cette initiative. Sur ce point, le JMO de la Ve armée semble lui donner raison : « 12 août (11e jour 
de mobilisation) : Le GQG approuve les propositions contenues dans le message téléphoné adressé 
la veille, et autorise le général comandant la Ve armée à porter le 1er CA dans la région de Givet. Le 
CC [Il s’agit du corps de cavalerie Sordet NDLA] se mettra en relation avec la Ve armée et devra 
se tenir à sa gauche. En conséquence une instruction secrète adressée au Commandant du 1er CA 
lui prescrit de se porter le 13 vers le Nord de façon à se trouver le 14 dans la région Philippeville 
(QG), Florennes, Corenne […] avec mission de s’opposer aux tentatives éventuelles de l’ennemi 
pour franchir la Meuse entre Givet et Namur », SHD-DAT : 26 N 34/1, JMO Ve Armée, 12 août 
1914. Sur cet épisode de la polémique qui oppose les deux hommes, on se référera bien entendu 
aux Mémoires du maréchal Joffre et notamment à son compte-rendu de la journée du 14 août 1914, 
Joffre Joseph, Mémoires du Maréchal Joffre, 1910-1917, op. cit., pp. 265-268.
5 Grouard (Lieutenant-colonel), « La conduite de la guerre jusqu’à la bataille de la Marne », Revue 
militaire française, tome 1, juillet 1921, page 68.
6 SHD-DAT : 24 N 397, Ordres et comptes rendus d’opérations, 9 août-28 décembre 1914, n°35.
7 Lanrezac Charles, Le plan de campagne français et le premier mois de la guerre, op. cit., page 
150.
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DI du 10e corps qui entre en premier en contact avec l’avant-garde allemande 1. Mais très 
vite les combats tournent à l’avantage des Allemands si bien que la 20e DI est rapidement 
invitée à se porter au secours de la 19e.
Figure 6 : La bataille de Charleroi, situation au 21 août 1914.
Au 47e RI, c’est semble-t-il dans la nuit du 21 au 22 août 1914 que l’imminence du 
combat devient une évidence pour tous. Le JMO indique d’ailleurs qu’à ce moment « les 
cartouches des voitures à munition sont distribuées » aux hommes, ce conformément à un 
ordre reçu à deux heures du matin 2. On imagine sans peine le stress que cette distribution 
peut causer dans les rangs. Celle-ci peut en effet être vue comme l’ultime rite du long 
processus de passage de la vie civile à la vie militaire (mobilisation, adieux à la famille 
sur les quais de la gare, voyage en train jusqu’au théâtre d’opérations, marche de concen-
tration...), faisant des hommes du 47e RI non plus des soldats mais des combattants, c’est-
à-dire des individus exposés aux dangers du feu et confrontés à la mort. Celle infligée et 
celle, éventuellement, subie. Assurément, il y là un moment essentiel de l’entrée en guerre 
du 47e régiment d’infanterie. Les quelques témoignages dont on dispose nous amènent 
à penser que ce changement, s’il est brutal, n’en est pas pour autant soudain puisqu’au 
1 SHD-DAT : 26 N 34/1, JMO Ve Armée, 21 août 1914.
2 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 22 août 1914 et 24 N 397, Ordres et comptes rendus d’opé-
rations, 9 août-28 décembre 1914, n°37.
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contraire annoncé par de multiples « bruits ». Ceux-ci, relatant les combats alentours, 
sont colportés par les conversations entre hommes de différentes unités. Ce cheminement 
progressif transparaît bien au travers du témoignage de Louis Leseux qui, à la veille de 
découvrir le feu avec la compagnie hors-rang du 47e RI, écrit : 
« Ca sent l’ennemi. à chaque pause, nous dormons sur la route, découragés par la 
longueur de la route. à 3h30 nous arrivons à Vitrival. Nous sommes harassés, n’ayant 
pas dormi. Là, nous apprenons que la 19e Division a combattu la veille et subi de 
grosses pertes. à peine le temps de souffler et nous allons prendre nos positions. C’est 
donc vrai que nous allons nous battre et tout de suite alors ! ». 
Puis, le lendemain, à seulement quelques heures du combat : 
« Premier combat. Nous entrons en ligne après divers mouvements d’approche. 
Nous traversons la route de Charleroi à Namur et gravissons les pentes escarpées. 
Le canon gronde au loin pendant que nos troupes dévalent les collines voisines. Les 
troupes se sentent près de l’ennemi » 1.
Bien entendu, ce cheminement psychologique n’est pas propre au 47e régiment d’in-
fanterie. Gageons que celui-ci se rencontre peu ou prou chez tous les combattants, offi-
ciers comme hommes du rang, qui doivent progressivement sentir la peur et l’excitation 
monter au fur et à mesure de leur progression vers le front. De fantasmée pendant les 
années de préparation de la « revanche », la guerre devient en effet en ces jours d’août 
1914 une réalité tangible, faisant apparaître brusquement tous les dangers auxquels elle 
expose.
Une fois l’ordre de se porter à Falisolle reçu, le 47e régiment d’infanterie se met en 
marche au petit matin. Les hommes sont mal réveillés 2, sans doute engourdis par une nuit 
que l’on imagine aussi courte qu’agitée. C’est le troisième bataillon qui forme l’avant-
garde de ce mouvement 3. Les hommes évoluent sur un terrain tourmenté fait de bois 
denses et vallonnés et de petites conurbations qu’entourent quelques champs formant 
de belles crêtes dégagées 4. à la chaleur des torrides nuits du mois d’août succède la 
fraîcheur des nuits de l’été finissant, créant ainsi d’épaisses nappes de brouillard 5 ren-
dant le paysage encore plus énigmatique et, gageons-le, anxiogène pour les troupes. En 
effet, si les fantassins sont inquiets et progressent difficilement, les officiers sont sous 
la pression permanente de leurs supérieurs car le bataillon est en retard d’environ une 
heure sur l’horaire prescrit. Arrivé en lisière du bois de Belle Motte, le chef de bataillon 
1 Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux », op. cit. 
2 Groth Jean, Récit de l’évasion du capitaine Groth, op. cit., page 20.
3 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 22 août 1914.
4 Larcher Maurice (Commandant), « Le 10e corps à Charleroi (20 au 24 août 1914) », Revue mili-
taire française, février 1931, pp. 218 et 185. Charles Lanrezac évoque pour sa part un « dédale de 
localités ». Lanrezac Charles, Le plan de campagne français et le premier mois de la guerre, op. 
cit., page 169.
5 Lanrezac Charles, Le plan de campagne français et le premier mois de la guerre, loc. cit., page 
160. Larcher Maurice (Commandant), « Le 10e corps à Charleroi (20 au 24 août 1914) », loc. cit., 
janvier 1931, page 86. 
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Pique commandant le III/47e RI en est d’ailleurs quitte pour une remontrance du général 
Blandin, chef de la 39e brigade : « Plus vite, commandant, plus vite ! Le 136e vous attend, 
dépêchez-vous ! » 1. 
Figure 7 : Situation le 22 août 1914 à cinq heures du matin.
Ce n’est qu’aux environs de cinq heures du matin 2 que le III/47e régiment d’infanterie 
parvient à quelques encablures d’Oignies et des éléments du 136e RI s’y trouvant 3. Évo-
luant en losange, la 9e compagnie est à l’avant-garde 4 lorsqu’elle croise une patrouille 
allemande arrivant en sens inverse. Tout de suite le combat s’engage, par une charge à la 
baïonnette. En quelques instants c’est tout le III/47e RI qui effectue son baptême du feu, 
sans soutien d’artillerie, « accueilli par des rafales de shrapnells et des feux d’infanterie 
1 Souvenirs de Lucien Pique tels que rapportés par le commandant Larcher. Larcher Maurice (Com-
mandant), « Le 10e corps à Charleroi (20 au 24 août 1914) », loc. cit., février 1931, page 227.
2 Ibid., décembre 1930, croquis n°3.
3 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 22 août 1914. 
4 Larcher Maurice (Commandant), « Le 10e corps à Charleroi (20 au 24 août 1914) », loc. cit., 
février 1931, page 226, SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 22 août 1914.
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(de mitrailleuses surtout) » 1. Le bilan de l’opération est « sensible », ce dont rend bien 
compte le journal des marches et opérations : 
« Le capitaine Renucci est tué, le sous-lieutenant de réserve Groth est tué 2, le 
sous-lieutenant Pallez est grièvement blessé, il en est de même du sous-lieutenant Le-
mesle ; le capitaine Champion reçoit deux blessures légères, le sous-lieutenant Joppé 
est blessé. Plusieurs sous-officiers sont tués ainsi qu’une trentaine de soldats, il y a 
de nombreux blessés. Le bataillon progresse un peu néanmoins mais bientôt il reste 
accroché au terrain, ne pouvant plus avancer devant le feu terrible des batteries de 
mitrailleuses allemandes invisibles dans les bois » 3.
Placé pour sa part à la lisière de l’Estache, le II/47e RI entreprend la fouille métho-
dique du bois. C’est là qu’il reçoit à son tour le baptême du feu, sous la forme d’un in-
tense bombardement de 77 4 et d’une « grêle de shrapnells » 5. Tentant de se dégager, les 
hommes se portent à droite du bataillon Pique, à la lisière nord de la forêt de l’Estache, 
inondée par les balles ennemies 6. Ne pouvant être soutenu par l’artillerie divisionnaire, 
la nasse se referme sur le bataillon qui tente, tant bien que mal, d’évacuer les nombreux 
blessés.
à sept heures, le I/47e RI, resté en retrait à la sortie de Le Roux, reçoit l’ordre de se 
porter vers Falisolle, en soutien du I/136e RI 7. Marchant sous une pluie d’obus, les hom-
mes parviennent en formation de tirailleurs par l’entrée sud de la bourgade 8 jusqu’à la 
lisière nord de la commune 9. Mais par bien des aspects, celle-ci paraît aux hommes être 
une véritable « souricière » 10, jonchée de débris et de blessés. Sergent-fourrier de la 3e 
compagnie du 47e RI, Ferdinand Cléret de Langavant est envoyé reconnaître la présence 
de l’ennemi et est pris dans un « court mais vif engagement » qui lui fait perdre, du fait 
1 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 22 août 1914.
2 Il est en fait blessé puis capturé. Groth Jean, Récit de l’évasion du capitaine Groth, op. cit., BA-
VCC/Mémoire des hommes.
3 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 22 août 1914.
4 Larcher Maurice (Commandant), « Le 10e corps à Charleroi », op. cit., février 1931, page 230.
5 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 22 août 1914.
6 Le commandant Larcher base pour partie son récit sur les souvenirs du capitaine Richard com-
mandant la 6e compagnie du 47e RI : « La partie nord du bois, au-delà de la crête cotée 191, était 
en outre inondée de balles ; la lisière nord, particulièrement visée par l’ennemi, ne pouvait être 
utilisée ; en déboucher serait une tentative désespérée. » Larcher Maurice (Commandant), « Le 
10e corps à Charleroi », loc. cit.
7 Ibid., page 224.
8 Ibidem.
9 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 22 août 1914.
10 Le commandant Larcher base pour partie son récit sur les souvenirs des capitaines Lemaire com-
mandant la 1re compagnie, Colas commandant la 2e compagnie et Verly, commandant pour sa part 
la 3e compagnie du 47e RI. Larcher Maurice (Commandant), « Le 10e corps à Charleroi », op. cit., 
page 224.
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de l’intensité du feu, le contact avec sa section 1. Joseph Sohier, curé de Falisolle, a décrit 
ces combats et « l’ardeur fébrile » des fantassins français : 
« Ils refoulent sans peine les postes avancés allemands, et, exaltés par leur succès, 
se hâtent davantage encore, mais viennent alors se buter contre des points d’appuis 
plus solidement tenus. […] Dans le centre du village, la place est barricadée. Il y a 
juste quatre rangs de mitrailleurs superposés. Les pertes des deux côtés sont assez 
importantes » 2.
Postés au nord de Le Roux, à trois kilomètres environ de Falisolle, les hommes du 
poste de secours du 47e RI, commandé par le médecin-major de Drézigué 3 entendent le 
bruit des combats et en devinent rapidement l’issue. Parmi eux, Louis Leseux, brancar-
dier de la compagnie hors-rang : 
« Voici maintenant que la fusillade se mêle au canon ; ça crépite de partout. Nos 
premières lignes progressent légèrement. Nous voyons bientôt arriver plusieurs bles-
sés, de mes camarades même. Ce qui atteste la fureur du feu, c’est que les blessés 
arrivent maintenant très nombreux » 4.
Cet afflux de blessés inquiète le général Boë dont le poste de commandement de la 20e 
DI se trouvant à proximité du centre de secours du 47e RI. Il n’est dès lors pas impossible 
de supposer que c’est, avec le risque de refoulement complet de la division qu’il com-
mande, ce qui le pousse à ordonner un léger repli, passant ainsi d’une position résolument 
offensive à une posture plus défensive 5. Il est alors aux environs de dix heures 6. Laco-
nique et en léger décalage, le JMO du 47e RI rapporte – doux euphémisme – qu’à onze 
heures, « le régiment ne peut plus progresser » 7. 
Au 47e RI, c’est le 2e bataillon qui se retire en premier 8, heureux sans doute de quitter 
la nasse de l’Estache pour gagner la ferme de la Belle Motte 9. Le 3e bataillon, encalminé 
aux approches d’Oignies, éprouve pour sa part de grandes peines à se dégager – ce qui 
semble une bonne indication de l’intensité du feu auquel il est confronté. Disloqué, il 
1 Bazin Yves, Livre d’or des anciens élèves du Collège de Saint-Malo morts pour la France, op. 
cit.
2 Mentionnons que l’abbé Joseph Sohier évoque la présence de troupes du II/47e RI et non du I/47 
e RI à Falisolle, ce qui semble être une erreur, sans conséquence toutefois sur l’intérêt de ce témoi-
gnage. Falisolle : les dernières barricades [http://lasambreaout1914.blogs.lalibre.be/].
3 Larcher Maurice (Commandant), « Le 10e corps à Charleroi », loc. cit., page 231.
4 Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux », op. cit.
5 Larcher Maurice (Commandant), « Le 10e corps à Charleroi », op. cit., février 1931, page 231 et 
mars 1931, page 381.
6 Ibid., page 242.
7 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 22 août 1914.
8 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 22 août 1914.
9 D’après le commandant Larcher qui se base sur « les souvenirs de nombreux officiers  témoins 
oculaires », le II/47eRI semblait, avant même que l’ordre de repli soit prononcé, perdre du terrain et 
être repoussé du bois de l’Estache. Larcher Maurice (Commandant), « Le 10e corps à Charleroi », 
op. cit., février 1931, page 231.
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parvient toutefois à se reformer et à prendre position aux alentours de Lotria 1. Informé 
vers 10h30 de l’ordre de repli, le I/47e RI ne parvient à se dégager de Falisolle qu’une 
heure plus tard 2.
Ce qui reste du 47e régiment d’infanterie est donc, au milieu de cette journée du 22 
août 1914, regroupé sur la côte 201, point situé au nord de Lotria, sur la route entre Le 
Roux et Oignies où stationne l’état-major de la 20e DI 3. Traité sans plus de détails dans 
le journal des marches et opérations du régiment, ce mouvement n’en est pas moins ardu 
puisqu’il s’agit, en réalité « de ressaisir une poussière de petites unités fatiguées, déci-
mées, découragées » 4. Pour autant, cette rupture de combat s’effectue sans trop de diffi-
cultés, grâce à la présence de nombreux couverts (bois et ravins) où peuvent se dissimuler 
les troupes. De plus, il semble que surpris par cette manœuvre, l’ennemi ne poursuive pas 
les hommes du 47e RI, étant arrêté il est vrai par son propre tir d’artillerie 5. C’est sans 
doute ce qui permet de comprendre pourquoi ni Louis Leseux ni Marcel Brégé n’évo-
quent dans leurs carnets respectifs ce mouvement pourtant, rétrospectivement, majeur 
puisque le premier d’une longue retraite. 
Regroupés sur la cote 201, les survivants du « 47 » se regroupent et, harassés, en pro-
fitent pour se restaurer et/ou dormir. Pendant ce temps, les états-majors constatent l’éten-
due des pertes, à savoir 2 000 hommes pour toute la 20e division dont 350 pour le seul 
régiment de Saint-Malo 6. Si les témoignages en notre possession ne nous permettent pas 
d’avoir une idée précise de l’état d’esprit de la troupe à ce moment précis de la campagne, 
il est toutefois hors de doute que ces pertes pèsent lourdement sur les consciences. Plus 
encore que le nombre, c’est probablement l’incertitude qui est la plus obsédante puisque 
ce terme concerne aussi bien les tués que les blessés, les captifs et les « disparus », ceux-
là même qui feront, cinq ans après Charleroi, l’objet de tant de jugements déclaratifs de 
décès.
Après une nouvelle attaque allemande prononcée aux alentours de treize heures, le 47e 
RI est placé en arrière-garde, avec pour mission de couvrir le repli de la 20e division 7. Les 
hommes sont littéralement harassés : 
« Le soir à sept heures l’artillerie se replie à son tour et alors il faut fuir, emportant 
sur nos épaules les pauvres blessés que nous avions relevés le matin et l’après-midi, 
et cela pendant cinq kilomètres. Enfin nous arrivons dans une ferme où nous déposons 
nos blessés dans un hôpital provisoire. Nous y arrivons à 10h30 du soir, harassés, 
fourbus, mourant de faim, pas approvisionnés de la journée, pas dormi la nuit précé-
1 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 22 août 1914.
2 Larcher Maurice (Commandant), « Le 10e corps à Charleroi », loc. cit., mars 1931, page 382.
3 Ibid., mars 1931, pp. 382-383 et décembre 1930, croquis 2 bis.
4 Ibid., page 381.
5 Ibidem. Encore une fois, l’étude du commandant Larcher nous semble sur ce point difficilement 
dépassable puisque sa description « du repli est le résumé des souvenirs de nombreux officiers, 
concordants, sauf sur les heures qui varient souvent d’une demi-heure entre les témoins d’une 
même unité ».
6 Ibid., page 384.
7 SHD-DAT : 26 N 301/1, JMO 20e DI, 22 août 1914 et 26 N 636/6, JMO 47e RI, 22 août 1914.
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dente. Nous couchons dans une grange à côté de nos blessés sans même manger car la 
faim est encore moins dure que le sommeil » 1.
Mais le repos est de courte durée. Significativement, Louis Leseux indique dans son 
carnet que le réveil est sonné à deux heures du matin : « Nous repartons précipitamment 
car l’ennemi est tout proche et l’on craint une surprise » 2. Plus nuancé, Marcel Brégé, 
qui appartient à la même compagnie que Louis Leseux, mentionne pour sa part un départ 
à cinq heures du matin 3. Vague, le JMO se borne à indiquer un départ « le matin » pour 
« la ferme des Papillons » dans le secteur de Conay où l’unité devait normalement être 
ravitaillée 4. Mais celui-ci n’ayant pas pu avoir lieu, pour une raison que ne précisent pas 
les archives, autorisation est accordée aux hommes de se « servir sur place », ce dont ren-
dent abondamment compte les témoignages à notre disposition. Il est vrai que la situation 
telle qu’elle est décrite par Marcel Brégé rend plus que nécessaire une telle permission : 
« N’ayant plus de vivres depuis deux jours, on nous donne l’ordre de prendre ce qui nous 
tombe sous la main : poules, cochons, confitures dans les maisons » 5. Mais las !, la pers-
pective de festin réparateur n’est que de courte durée :
« Nous arrivons vers neuf heures dans une plaine à côté d’un petit village. N’ayant 
rien dans le ventre depuis la veille, on nous autorise à tuer la volaille, d’autant plus 
que le village est désert. Nous enlevons les lapins, poules et cochons, que nous faisons 
cuire comme nous pouvons. à peine avons-nous le temps de dévorer un malheureux 
morceau de poulet qu’une grêle d’obus tombe à côté de nous. Un aéroplane allemand 
était venu nous survoler en plein cantonnement et avait donné l’éveil. C’est alors la 
retraite qui recommence, plus précipitée et plus désordonnée que la veille. Nous arri-
vons dans une ville assez importante, Florenne » 6.
Confirmée par le journal des marches du 47e RI 7, cette situation de « désordre » s’ex-
plique pour partie, outre bien entendu la fatigue et le contrecoup du  choc émotionnel du 
baptême du feu, par le fait qu’à ce moment-là, nombreux sont encore ceux qui croient en 
une contre-attaque. à commencer par Charles Lanrezac pour qui, au soir du 22 août, il 
n’est nullement encore question de repli mais bien de « tenir ferme sur ses positions » 8. 
Ce n’est finalement qu’arrivé à Chimay dans la soirée du 23 août que le chef de la Ve 
armée perçoit, en fonction d’informations qui lui parviennent, « la nécessité de battre en 
retraite dans le plus bref délai » 9. à vingt-trois heures, il télégraphie à Joffre : « Ennemi 
1 Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux », op. cit.
2 Ibidem.
3 Prigent Julien, Richard René, « Un brancardier du 47e RI de Saint-Malo en campagne : Marcel 
Brégé », op.cit., page 9.
4 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 23 août 1914.
5 Prigent Julien, Richard René, « Un brancardier du 47e RI de Saint-Malo en campagne : Marcel 
Brégé », loc. cit.
6 Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux », loc. cit.
7 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 23 août 1914. 
8 Lanrezac Charles, Le plan de campagne français et le premier mois de la guerre, op. cit., page 
173.
9 Ibid., page 181.
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menace ma droite sur la Meuse… Givet menacé, Namur enlevé… Décide replier armée 
demain » 1. S’en suit un ordre fameux qui prend complètement de court le 47e RI comme 
en témoigne le journal des marches de l’unité qui spécifie que « au matin, alors qu’on 
s’attend à la continuation de l’offensive, l’ordre est reçu d’une retraite générale de l’ar-
mée » 2.
Reçu le 24 août 1914, celui-ci annonce une nouvelle période de longues marches dont 
la cadence n’a semble-t-il d’égale que la fatigue des hommes puisque la troupe parcourt 
cent kilomètres en cinq journées, de surcroît en couvrant le repli du corps d’armée ! 3 Un 
soldat de la 19e division d’infanterie raconte ainsi qu’après la bataille de Charleroi, alors 
que la retraite s’effectue sous une chaleur accablante, 
« certains somnolent, dorment presque en marchant. Dorment réellement, mar-
chant de travers, comme s’ils étaient ivres au point de gêner leur voisin de marche qui 
les pousse en grognant et les réveille » 4.
La chaleur aidant, la route paraît « morne » pour reprendre les termes d’Edmond 
Valarché qui rapporte toutefois une anecdote amusante, sans doute la seule qui émaille 
cette retraite : 
« Au passage dans Vervins, la monotonie de l’étape est coupée par la vue des af-
fiches électorales récentes. Celles-ci promettaient la paix perpétuelle et la réduction 
prochaine du service militaire. Elles eurent un vrai succès auprès du troupier, et lui 
rendirent leur sourire »5.
Bien que pénibles, les marches du 8 au 20 août 1914 sont sans commune mesure avec 
celles qui suivent Charleroi. Le témoignage de Georges Veaux est à cet égard intéressant 
et, bien qu’émanant d’un militaire du 41e RI, paraît pouvoir s’appliquer au 47e RI et, par 
extension, à l’ensemble du 10e corps :
« Nous voici sur la route qui longe la frontière française. Je reconnais les vallons, 
les petits bois, le petit ruisseau que nous avons longé il y a huit jours. Quelle différen-
ce ! Au lieu de l’enthousiasme, c’est le découragement ; les kilomètres nous paraissent 
dix fois plus longs au retour. Il n’y a plus personne sur le pas des portes pour nous 
offrir : cigarettes, bières, tartines. Les quelques rares habitants qui nous regardent 
passer nous lancent des regards de défiance. Le malheur est toujours mal vu : il n’y a 
plus rien pour nous, même contre argent sonnant » 6.
1 Cité in Keegan John, La première guerre mondiale, op. cit., page 126.
2 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 24 août 1914.
3 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 24-28 août 1914.
4 Coatanroch Gilles, « La retraite des P’tits vieux », Bulletin de liaison et d’information de l’asso-
ciation Bretagne 14-18, n°7, novembre 1998, pp. 6-7.
5 Valarche Edmond, La bataille de Guise les 28, 29 et 30 août 1914 au 10e corps d’armée, Nancy, 
Paris, Strasbourg, Berger-Levrault, 1929, page 12.
6 Veaux Georges, « En suivant nos soldats de l’ouest », L’Ouest-éclair, n°6291, 21 janvier 1917, 
page 2.
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Privés de sommeil depuis des jours, choqués par le baptême du feu et probablement 
par son issue – une défaite nette dont il est permis de penser qu’elle pèse sur le moral –, 
harassés de chaleur et victimes d’un ravitaillement plus que lacunaire, les hommes sont 
littéralement exténués 1. Ainsi Louis Leseux, le 24 août : 
« Nous marchons toute la nuit, terrible pour moi. J’ai le pied forcé depuis trois ou 
quatre jours et c’est juste si je peux faire sept ou huit kilomètres. Je n’en peux plus, 
je m’arrête et monte en voiture derrière le régiment. La marche est pourtant de trente 
kilomètres, après une halte pour faire le café à douze kilomètres de Chimay, à trois 
heures du matin. à sept heures du matin, nous arrivons à Chimay ; un coup de vin, 
quelques gâteaux que nous trouvons à acheter et en route, toujours… » 2
4.3. Guise : un entracte
De surcroît, au harassement des troupes, viennent s’ajouter les caractéristiques du 
terrain, aussi pénibles à franchir dans un sens que dans un autre comme le rappelle judi-
cieusement le général Lanrezac : 
« La Ve armée doit passer toute entière par les régions comprises entre la Sambre 
et les forêts à l’ouest de la Meuse, région difficile et ne présentant qu’un très petit 
nombre de chemins conduisant vers le sud ; le mouvement s’exécute donc dans des 
conditions extrêmement pénibles » 3.
De plus, le retour s’effectue sous la pluie 4, ce qui n’est sans doute pas sans consé-
quences sur des chemins de terre frappés de millions de pas. Le 47e RI se trouve donc à 
la veille de la bataille de Guise dans des conditions somme toutes assez analogues à celle 
de Charleroi, si ce n’est la boue, l’accumulation de fatigues en tous genres et une certaine 
expérience du feu.
Mais cela n’empêche pas le haut commandement de vouloir contre-attaquer, comme 
en témoigne le message adressé par le généralissime Joffre au patron de la Ve armée dans 
la matinée du 27 août 1914 :
« Vous m’avez exprimé votre intention, dès que vous serez sorti de la zone boisée 
où l’emploi de votre artillerie est difficile, de bousculer par une contre-offensive bien 
appuyée par l’artillerie les troupes qui vous suivent. Non seulement je vous y auto-
rise, mais j’estime que cette attaque est indispensable. L’état de vos troupes est bon, 
1 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 24 août 1914.
2 Cette journée n’est pas celle du 22 août 1914 comme indiquée postérieurement par Louis Leseux 
mais bien celle du 24. Par ailleurs, la marche, effectuée les 24 et 25 août n’est pas de 30 km mais 
de 43. Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux », op. cit.
3 Lanrezac Charles, Le plan de campagne français et le premier mois de la guerre, op. cit., page 
199.
4 SHD-DAT : 26 N 636-13, JMO II/47e RI, 26 août 1914.
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leur moral est excellent. Il faut en profiter. Agir autrement serait diminuer le moral et 
compromettre peut-être le résultat de la campagne […] » 1.
Figure 8 : Configuration générale de la bataille de Guise.
De même qu’à Charleroi, les hommes du 47e régiment d’infanterie ne sont pas surpris 
par la bataille de Guise, même s’ils sont singulièrement dépourvus d’informations par le 
« canal hiérarchique ». En effet, le JMO de l’unité rapporte qu’arrivés en fin d’après-midi 
le 28 août 1914 à Lémé pour cantonner, les hommes entendent « vers le NO (direction de 
Guise) le bruit d’une canonnade ininterrompue ». Parvenus vers vingt heures, des rensei-
gnements provenant d’éléments de la 39e brigade (et non de la 40e, échelon hiérarchique 
direct du 47e RI), que viennent confirmer des informations glanées auprès de quelques 
paysans du secteur, « signalent la présence dans la direction de Le Sourd de détachements 
de diverses unités ennemies ». Le régiment est alors immédiatement rassemblé et mis en 
alerte mais reçoit, moins d’une demi-heure après, l’ordre de rentrer dans ses cantonne-
ments 2. 
1 Message téléphoné du GQG à général commandant la Ve armée, 27 août 1914, 6h30 cité in Minis-
tère de la Guerre, État-major de l’armée, Service historique, Les Armées françaises dans la Grande 
Guerre, Paris, Imprimerie nationale, 1925, tome 1er, 2e volume, op. cit., page 51. 
2 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 28 août 1914.
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S’il est difficile de statuer sur la raison qui conduit à cette instruction – probablement 
une fausse alerte – il est en revanche certain que les hommes ne sont pas dupes et savent 
désormais qu’ils devront retourner au feu, à l’instar de Louis Leseux qui s’interroge dans 
son carnet : « Le canon de nouveau se fait entendre, l’ennemi est donc proche. Que se 
passera-t-il demain ? » 1. En attendant le lever du jour, les hommes bivouaquent en plein 
champ, le ventre creux, dans la fraîcheur de la nuit2 . Car à la chaleur torride des jour-
nées de fin d’été succède immanquablement la froidure nocturne. En conséquence, l’aube 
venue, le soleil ne se lève que sur un épais brouillard, celui-là même qui gène tant les 
hommes à Charleroi. L’ordre de bataille prévoit que la 20e DI soit rassemblée vers quatre 
heures du matin à Audigny 3. Le 47e RI, qui évolue en tête du dispositif, part de Lémé à 
trois heures pour se porter en direction d’Audigny et Guise 4. Le médecin-major de Dré-
zigué se rappelle une marche agréable :
« Je marchais en tête du gros avec le lieutenant-colonel des Nouailles, comman-
dant le régiment. Nous avançons assez allégrement, persuadés que nous étions de 
tomber sur le flanc de colonnes allemandes qui s’avançaient dans la région de Saint-
Quentin » 5.
Mais le brouillard semble être la cause d’un certain retard, les éléments éparpillés à 
travers les champs où ils ont passés la nuit étant devenu difficiles à repérer du fait de la 
visibilité considérablement réduite. Aussi dans son étude sur le 10e corps à Guise, le colo-
nel Valarché indique-t-il que le 47e RI part ce jour avec deux heures de retard, soit à cinq 
heures. Pendant ce temps les hommes attendent, apparemment totalement insouciants, à 
l’image du lieutenant de réserve Guihaire de la 1re compagnie :
« Bien entendu, nous ne savons rien de la situation, ni du motif de l’alerte d’hier, 
ni du but de la marche d’aujourd’hui. Nous ne savons même pas où est le 47e. Mais il 
y avait beau temps que nous avions cessé d’être curieux. »6
Fraîchement réveillés, les hommes entreprennent de se restaurer :
« Comme toujours au bivouac, le froid du matin nous avait réveillés et déjà dans 
un brouillard épais, à l’abri des grande haies où perlaient des gouttes de rosée, les feux 
des cuisiniers s’étaient allumés pour le café du matin… Feux bienfaisants et cafés pré-
cieux, car d’avoir dormi sur les labours comme matelas avec le sac pour oreiller, les 
corps sont moulus comme d’une volées de bois vert et, de n’avoir pas diné la veille, 
les estomacs crient famine » 7.
1 Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux », op. cit.
2 Menu Charles, « Les journées des 29 et 30 août 1914 », Revue militaire française, février 1935, 
page 150.
3 Ibid., page 151. 
4 Ibid., page 152, SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 29 août 1914.
5 Valarche Edmond, La bataille de Guise les 28, 29 et 30 août 1914 au 10e corps d’armée, op. cit., 
page 27
6 Ibid., page 28.
7 Témoignage cité in Valarche Edmond, La bataille de Guise les 28, 29 et 30 août 1914 au 10e 
corps d’armée, op. cit., pp. 27-28.
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Notons qu’en ce qui concerne le froid, celui-ci doit être manifestement plus ressenti 
que réel. Les prévisions météorologiques consignées dans le quotidien Le Temps font en 
effet état de température « fraiches » pour la journée du 29 août 1914 en ce qu’elles sont 
légèrement en dessous des normales saisonnières 1. Si celles-ci contrastent certainement 
avec la chaleur « tropicale » des journées précédentes, il est probable que le froid ressenti 
à ce moment par les hommes soit une preuve supplémentaire de leur extrême fatigue, ce 
qui n’empêche toutefois pas le régiment de reprendre sa route. Mais il convient de rester 
extrêmement prudent sur ce point puisque l’histoire de la « météosensibilité » restant à 
écrire 2, les réactions des combattants aux conditions atmosphériques demeurent encore 
pour partie inconnues.
Une fois en marche, la colonne, dont l’avant-garde est constituée par le I/47e RI, 
avance à travers un brouillard « d’ouate » 3 et ne débouche d’Audigny que vers sept heu-
res du matin. Au bout de cinq cents mètres environ, à hauteur d’un lieu-dit ironiquement 
appelé La Désolation, la section de tête 4 se heurte à un hussard français complètement 
affolé puis à un maréchal des logis qui prévient le commandant Moreaux du I/47e RI 
de la proximité de deux escadrons ennemis 5. Cette rencontre s’avère salutaire puisque 
quelques instants seulement plus tard, surgissent deux cavaliers allemands 6. Prévenus, le 
lieutenant Guihaire et ses hommes réagissent promptement :
« Mes cinq éclaireurs et moi ouvrons le feu. Nous descendons l’un, l’autre s’en-
fuit. Le blessé, avant d’expirer, me dit que son compagnon était un ober-leutnant. 
C’est tout ce que je pus tirer de lui » 7.
On suppose que dans de telles conditions – la visibilité n’excède pas cinquante mè-
tres 8 – l’anxiété doit être à son paroxysme.
Privés de repères visuels, les hommes se fient à leur sens restant, démultiplié par la 
cécité : l’ouïe, comme en atteste le lieutenant Guihaire :
« J’ai l’impression que ces deux cavaliers appartenaient à une flanc-garde d’une 
colonne allemande qui suivait la grande route de Guise à Marle et qui arriverait au 
carrefour en même temps que nous. J’appelle à moi les éléments échelonnés de ma 
section que je déploie rapidement de part et d’autre de la route. L’infanterie allemande 
est bientôt là, tout près, car je perçois nettement des signaux et des commandements, 
1 Le Temps, 29 août 1914, n°19411, page 3.
2 « Pour une histoire du temps qu’il fait », conférence prononcée par Alain Corbin aux Rendez-vous 
de l’histoire de Blois le 13 octobre 2001.
3 Valarche Edmond, La bataille de Guise les 28, 29 et 30 août 1914 au 10e corps d’armée, loc. 
cit., page 38.
4 Ibid., page 29. Menu,Charles, « Les journées des 29 et 30 août 1914 », op. cit., page 166.
5 Valarche Edmond, La bataille de Guise les 28, 29 et 30 août 1914 au 10e corps d’armée, loc. 
cit., page 39.
6 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 29 août 1914.
7 Valarche Edmond, La bataille de Guise les 28, 29 et 30 août 1914 au 10e corps d’armée, loc. 
cit., page 39.
8 Menu Charles, « Les journées des 29 et 30 août 1914 », loc. cit., page 152.
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qui se transmettent et qui se croisent, paraissant indiquer qu’elle a été surprise comme 
nous-mêmes en formation de route. Cependant dans le brouillard toujours épais nous 
ne voyons personne » 1.
Figure 9 : Situation du 47e RI le 29 août 1914 à cinq heures du matin.
Si l’un des deux cavaliers est tué, l’autre parvient à s’échapper 2, sans doute à la faveur 
du brouillard. La situation est critique puisque le I/47e RI vient de croiser une colonne 
allemande, probablement en marche vers Laon. Presque aussitôt, les hommes entendent 
des commandements et des signaux, le lieutenant Guihaire ayant immédiatement rendu 
compte de la situation à ses supérieurs 3. Les ordres fusent : « 1re compagnie au centre à 
cheval sur la route d’Audigny-Guise, 2e compagnie à droite de la précédente, 3e à gau-
che », en avant du cimetière 4. La ligne de combat est prolongée à droite par le II/47e RI, 
1 Valarche Edmond, La bataille de Guise les 28, 29 et 30 août 1914 au 10e corps d’armée, op. cit., 
pp. 39-40.
2 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 29 août 1914.
3 Valarche Edmond, La bataille de Guise les 28, 29 et 30 août 1914 au 10e corps d’armée, loc. 
cit., page 40.
4 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 29 août 1914. Menu Charles, « Les journées des 29 et 30 
août 1914 », op. cit., page 166.
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à gauche par le III/47e RI 1. Le combat fait bientôt rage, comme en atteste le JMO de la 
40e brigade : « la fusillade devient de plus en plus nourrie et l’on sent qu’une attaque très 
vigoureuse est tentée par l’ennemi sur tous les points occupés par les troupes » 2. Les 
« balles pleuvent de tous côtés » tant et si bien que rapidement – en moins d’une demi-
heure – la situation devient « très critique » puisque l’ennemi déborde le régiment sur ses 
deux flancs 3. Les hommes couchés sur la ligne de feu n’ont bien souvent que leur havre-
sac pour s’abriter des rafales ennemies 4. La capitaine Sierp commandant la 4e compagnie 
dispose bien d’un pommier au pied duquel il se couche mais celui-ci est tellement criblé 
par les impacts qu’en peu de temps il perd toute son écorce 5. Les blessés s’accumulent, 
parmi lesquels plusieurs gradés, lorsque est donné l’ordre de se replier. En effet, l’inten-
sité du brouillard empêche l’artillerie d’appuyer l’effort du 47e6. Là encore, rompre le 
combat  ne se fait pas sans difficultés, les compagnies se mêlant les unes aux autres mais 
le régiment parvient finalement à se porter à la lisière sud d’Audigny, où il se reforme 7. 
Après une nouvelle contre-attaque sur Audigny, le général Blandin commande le re-
pli soit une heure environ après le premier coup de fusil de la journée 8. Le brouillard 
commence à peine à se lever 9. Au 47e RI le bilan est sévère : 383 blessés et 244 tués 
ou disparus, soit 627 hommes hors de combat dont 124 officiers. Le lieutenant-colonel 
Poncet des Nouailles lui-même est légèrement blessé 10. Son adjoint, le capitaine Louis 
Canneva, est tué dès le début de la contre-offensive, au sud d’Audigny 11. Certains officiers 
comme le lieutenant Émile Dufresne du II/47e RI sont « laissés pour morts sur le champ 
de bataille » 12. Les survivants, eux, se reposent et mangent, préalable indispensable à toute 
autre manœuvre 13. à l’échelon du 10e corps d’armée la situation n’est guère plus fameuse 
tant et si bien que le général Defforges est obligé de concéder au cours de la journée du 29 
août qu’il n’a plus « un seul homme à engager, [car] les unités au feu manquent d’officiers 
1 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 29 août 1914.
2 SHD-DAT : 26 N 507/4. JMO 40e brigade. 29 août 1914.
3 Menu Charles, « Les journées des 29 et 30 août 1914 », op. cit., page 167. SHD-DAT : 26 N 636/6, 
JMO 47e RI, 29 août 1914.
4 Bazin Yves, Livre d’or des anciens élèves du Collège de Saint-Malo morts pour la France, op. 
cit., page 51.
5 Valarche Edmond, La bataille de Guise les 28, 29 et 30 août 1914 au 10e corps d’armée, loc. 
cit., page 40.
6 SHD-DAT : 26 N 507/4, JMO 40e brigade, 29 août 1914. 
7 Valarche Edmond, La bataille de Guise les 28, 29 et 30 août 1914 au 10e corps d’armée, loc. cit., 
page 43. SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 29 août 1914.
8 SHD-DAT : 26 N 507/4, JMO 40e brigade, 29 août 1914.
9 Menu Charles, « Les journées des 29 et 30 août 1914 », loc. cit., page 168.
10 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 29 août 1914.
11 BAVCC/Mémoire des hommes. 
12 SHD-DAT : 26 N 636/13, JMO II/47e RI, 29 août 1914.
13 Menu Charles, « Les journées des 29 et 30 août 1914 », loc. cit., page 312.
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et de cadres »1. En fin de matinée, il plaide d’ailleurs auprès de Lanrezac pour obtenir du 
soutien, en l’espèce celui du 1er corps d’armée du général Franchet d’Espèrey 2.
Trop éprouvé, le 47e RI ne participe qu’en arrière-garde à la nouvelle offensive menée 
par le sur Sains-Richaumont. Toutefois, à 17h30, il reçoit l’ordre de se porter en avant, 
le IIIe bataillon en tête. Le JMO rapporte que la fusillade et la canonnade sont très vives 
mais finalement, les Allemands reculent et le chef de bataillon Pique entre avec ses hom-
mes dans Sains-Richaumont en flammes. Après une nuit à bivouaquer sur place, le 47e RI 
reçoit l’ordre de glisser vers le sud de Chevennes pour être ravitaillé en vivres et en mu-
nitions, séance interrompue par « une pluie d’obus » trahissant la proximité de l’ennemi, 
de nouveau offensif 3. Mais il est déjà trop tard pour un nouvel engagement, la Ve armée 
recevant à 7h30 l’ordre du Grand Quartier Général de rompre le combat et de porter ses 
forces plus au sud, sur la Serre 4. Placé en arrière-garde, le 47e RI glisse vers Neuville-
Housset pour couvrir le repli du 10e corps d’armée jusque vers dix-sept heures, moment 
où la colonne finit de s’écouler. Le 47e « de Saint-Malo » prend alors lui aussi, à son tour, 
le chemin du Sud et cantonne vers dix-neuf heures à Marcy-sous-Marle, prélude d’une 
nouvelle semaine de terribles marches 5.
1 Compte-rendu téléphoné par le 10e CA à la Ve armée. Ministère de la Guerre, État-major de l’ar-
mée, Service historique, Les Armées françaises dans la Grande Guerre, Paris, Imprimerie natio-
nale, 1925, tome 1er, 2e volume, op. cit., page 868.
2 Herwig Holger H., The Marne, 1914, the opening of the world war I and the battle that changed 
the world, New-York, Random House, 2011, page 185.
3 SHD-DAT : 26 N 636/6. JMO 47e RI. 29 août 1914 et SHD-DAT : 26 N 507/4, JMO 40e brigade, 
29 août 1914. 
4 SHD-DAT : 26 N 34/1, JMO Ve armée, 30 août 1914.
5 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 30 août 1914.





Avec août 1914 s’achève non seulement le premier mois de campagne du 47e régiment 
d’infanterie au cours de la Grande Guerre mais aussi l’une des périodes les plus drama-
tiques de son histoire : plusieurs centaines de morts, dix-neuf journées de marche pour 
plus de trois cents kilomètres parcourus, deux batailles, un succès tout relatif (Guise), une 
déroute (Charleroi), une seule et même impression de désastre 1. à cet égard, le carnet 
d’Émile Orain, sergent de la 9e compagnie du 47e RI, est éminemment révélateur puisque, 
particulièrement succinct, il ne mentionne que les mouvements « bruts » de l’unité. Or 
on peut y lire que les batailles de Charleroi et de Guise sont toutes deux mentionnées au 
sein d’un même « mouvement de repli de l’armée française » qui ne s’interrompt qu’avec 
« l’offensive de la Marne » 2. 
5.1. La Marne : bataille du mouvement ?
Faisant partie « du gros », la journée du 5 septembre 1914 est pourtant plus calme 
pour les hommes du 47e RI, moins exposés à la menace allemande que lorsqu’ils doivent 
couvrir le repli de la division. Vers 15h30, après avoir parcouru tout de même plus de 
vingt kilomètres dans la journée, l’unité arrive à Sézanne où elle cantonne 3. C’est là, 
deux jours auparavant, dans la cour de l’école communale, que le généralissime Joffre 
congédie Lanrezac, confiant la direction de la Ve armée à un homme de confiance, Louis 
Franchet d’Espèrey 4. Lors de cette passation de commandement, il est d’ailleurs convenu 
que, ayant besoin de temps pour panser ses plaies, la Ve armée ne sera pas à la pointe de 
la prochaine contre-offensive, celle qui portera le nom de bataille la Marne 5. Mais, dès 
sa prise de poste effective, Franchet d’Espèrey se rend à Braye où il a une entrevue avec 
le maréchal French et le général Wilson « afin d’assurer une coopération étroite entre les 
armées anglaises et la Ve armée » 6. Il est vrai que dans le dispositif de la bataille de la 
1 Mais en cela l’exemple du 47e RI n’est pas unique puisque Smith, Leonard V., Between Mutiny 
and Obedience : the Case of the French Fifth Infanterie Division during World War I, Princeton NJ, 
Princeton University Press, 1994, dresse semblable constat pour la 5e DI.
2 Orain Émile, « Carnet de campagne 14-18 d’Émile Orain du 47e régiment d’infanterie », op. cit.
3 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 5 septembre 1914. 
4 SHD-DAT : 26 N 34/1, JMO Ve armée, 3 septembre 1914.
5 Miquel Pierre, La bataille de la Marne, Paris, Plon, 2003, page 30.
6 SHD-DAT : 26 N 34/1, JMO Ve armée, 4 septembre 1914. 
Marne cette liaison est essentielle. Le rôle des troupes commandées par le nouveau promu 
s’avère donc être beaucoup plus décisif que ce qu’on pouvait attendre de prime abord. 
On connaît le déroulement de cette bataille de la Marne, premier haut fait d’arme 
français au cours de cette campagne, fruit d’une manœuvre stratégique initiée par Joseph 
Joffre 1 pour prendre à revers les troupes allemandes à la faveur d’un « trou ». On sait 
également l’enthousiasme suscité par ce gigantesque affrontement, tombeau du « pres-
tige de la force allemande et de sa prétendue invincibilité » 2 qui est souvent qualifié de 
« miracle ». Pourtant, lorsqu’observé à l’échelle du 47e régiment d’infanterie, cet épisode 
de la Première Guerre mondiale s’avère être bien différent. En effet, loin de se dérouler 
à un niveau stratégique (la bataille dans son ensemble), l’activité de l’unité se limite aux 
combats dits « des deux Morin » qui opposent la Ve armée et le corps expéditionnaire bri-
tannique aux troupes de la IIe armée allemande. On ne se résignera donc à employer dans 
ces pages l’expression « bataille de la Marne » que par commodité de langage, l’objet 
du propos étant en réalité les combats des deux Morin, le grand et le petit, deux petites 
rivières coulant en pleine Champagne.
En septembre 1914, l’apparence du 47e RI n’a d’ailleurs plus grand chose à voir avec 
la fière troupe embarquée à Saint-Malo trois semaines auparavant. Les pantalons rouges 
sont maculés, les hommes hirsutes ne sont pas rasés. Selon toute vraisemblance, les trou-
pes n’ont pu se laver qu’exceptionnellement depuis leur arrivée en Belgique, soit plus de 
vingt jours ! 3 Enfin, pour rajouter à la fatigue des trois premières semaines de campagne, 
la nuit précédant le début de la bataille de la Marne est encore une fois très courte puisque 
le 47e régiment d’infanterie quitte ses cantonnements à trois heures du matin 4. C’est donc 
exténuée que la troupe reprend l’offensive, le 10e corps d’armée se portant vers le nord, 
la 20e division à sa droite, légèrement en tête par rapport à la 19e division qui occupe pour 
sa part la gauche du front. La 40e brigade d’infanterie a pour objectif la côte 213, point 
situé sur la route de Boissy-le-Repos à Charleville, entre les deux Morins. Les Granvillais 
du 2e RI y parviennent en premier, vers huit heures. Les Malouins, qui marchent dans 
« l’ordre 2.3.1, en colonne de bataillon, chaque bataillon en colonne double ouverte, les 
compagnies en formation articulées (sections par quatre) », arrivent pour leur part un peu 
plus tard, vers onze heures, du fait de fréquents arrêts 5.
La bataille avec l’ennemi, dont le but est de « récupérer Charleville » 6, s’engage 
immédiatement, sans qu’il soit pour autant possible de préciser avec exactitude les mo-
1 De nombreux débats surgissent dès 1915 pour savoir qui de Galliéni ou Joffre devait se prévaloir 
des lauriers de la victoire de la Marne. Cette question étant hors de notre propos, on se limitera à 
renvoyer à l’intéressant développement qu’en livre Contamine Henry, 9 septembre 1914, la Victoire 
de la Marne, op. cit., pp. 260-271.
2 Le Goffic Charles, La victoire de la Marne, Les marais de Saint-Gond, Paris, Plon, 1916, page 
227.
3 Omnès Albert, Carnet de route, op. cit.
4 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 6 septembre 1914.
5 SHD-DAT : 26 N 301/1, JMO 20e DI, 6 septembre 1914, 26 N 636/6, JMO 47e RI, 6 septembre 
1914. Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux », op. cit.
6 SHD-DAT : 26 N 636/6. JMO 47e RI. 6 septembre 1914.
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dalités de son développement. En effet, les JMO sont, comme à leur habitude, assez 
lacunaires sur ce point, celui du 47e RI se limitant à évoquer « un feu très violent » sans 
en préciser la nature. En revanche, les témoignages de Louis Leseux et Marcel Brégé, 
concordants sur ce point, évoquent un « combat d’infanterie » puis d’artillerie 1, chrono-
logie qu’il faut sans doute relier aux conditions climatiques et en particulier à la dispari-
tion du brouillard 2. Une chose est certaine, l’affrontement autour de Charleville est âpre. 
Vers midi, le I/47e RI est envoyé en renfort du II/47e RI « qui fléchit » mais rien n’y fait : 
sous l’impulsion « d’un mouvement de recul de la 42e DI », certaines « fractions » des II 
et III/47e RI perdent elles aussi du terrain, mais, indique le JMO du régiment, cette perte 
« est immédiatement enrayée grâce à l’intervention énergique d’un groupe d’officiers »  3. 
Sitôt ces réajustements effectués, « chacun reprend sa place et s’y fortifie, sous un feu 
toujours très violent » de mitrailleuses et d’artillerie, situation qui perdure jusque vers 
dix-huit heures, moment où « l’action se ralentit »4 mais ne devient pas moins menaçante. 
En effet, vers vingt-trois heures, les Allemands repoussent la 39e brigade au-delà de Clos-
le-Roi, encerclant de fait le 47e RI dans une nuit illuminée par les nombreux incendies qui 
émaillent ca-et-là le champ de bataille 5.
Pourtant, preuve sans doute d’une certaine confiance en la suite des événements, ou à 
l’inverse – c’est selon – d’une franche inconscience de la nature réelle de la situation, le 
47e RI ne recule pas pendant la nuit. D’ailleurs, et le fait est sans doute significatif, il n’a 
semble-t-il jamais eu l’intention de se replier, comptant sur des renforts pour se sortir de 
cette mauvaise passe 6. Ainsi l’unité reste sur ses positions autour de Charleville, atten-
dant que la 39e brigade parvienne à reprendre le Clos-du-Roi, ce qui advient finalement 
à l’aube du 7 septembre, à 6h30, après deux heures de combats. Le 47e RI conserve donc 
ses emplacements de la veille, à l’exception du 1/47e RI qui opère un léger mouvement 
de translation consécutif à la reprise du Clos-du-Roi pour finalement venir s’établir en 
réserve de la 39e brigade 7.
Loin du tumulte et du fracas que l’on pourrait associer à ce deuxième jour de la pre-
mière bataille de la Marne, le JMO du 47e RI relate une journée presque morne  puisque 
l’unité « n’a pas à bouger et passe la nuit sur place » 8. Et pourtant, ce 7 septembre 1914 
1 Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux », op. cit. Prigent Julien, Richard René, « Un 
brancardier du 47e RI de Saint-Malo en campagne : Marcel Brégé », op. cit., page 10.
2 Dans sa relation des combats des marais de Saint-Gond, distant de seulement quelques kilomètres 
de l’endroit où combat le 47e RI, Charles Le Goffic insiste régulièrement sur le brouillard matinal. 
Le Goffic Charles, La victoire de la Marne, Les marais de Saint-Gond, op. cit.
3 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 6 septembre 1914.
4 Les mitrailleuses ne sont mentionnées par aucun des JMO du 47e RI mais bien par celui du 2e RI. SHD-DAT : 
26 N 572/1, JMO 2e RI, 6 septembre 1914 ; 26 N 636/6, JMO 47e RI, 6 septembre 1914 ; 26 N 636/13, JMO 
II/47e RI, 6 septembre 1914.
5 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 6 septembre 1914.
6 C’est en tout cas ce que laisse entendre un message du général de Cadoudal commandant la 40e 
brigade au général Defforges. SHD-DAT : 24 N 397, Ordres et comptes rendus d’opérations, 9 
août-28 décembre 1914, n°91.
7 SHD-DAT : 26 N 301/1, JMO 20e DI, 7 septembre 1914 et 26 N 636/6, JMO 47e RI, 7 septembre 
1914.
8 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 7 septembre 1914.
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marque un réel tournant dans l’histoire de la campagne du 47e régiment d’infanterie puis-
que pour la première fois depuis le début de la Première Guerre mondiale, les Malouins 
conservent au cours d’une bataille leurs positions pendant plus de vingt-quatre heures. On 
pourrait certes objecter que le rédacteur du journal des marches et opérations du 47e RI 
ne mentionne pour cette journée qu’un « simple combat d’artillerie » 1 dans la matinée et 
qu’il n’y a, dans ces conditions, sans doute pas de grands « mérites » à conserver ses em-
placements. Pourtant, le récit de ces mêmes événements du 7 septembre 1914 par Louis 
Leseux distille une toute autre impression :
« Le combat reprend à trois heures du matin. La fusillade éclate, terrible, tout 
près de nous, à cent mètres des toits. Les Allemands se sont avancés pendant la nuit. 
Peut-être serait-on cernés ? Mais non, petit à petit, ils reculent et avec des pertes im-
portantes » 2.
Figure 10 : Théâtre d’opérations du 6 septembre 1914.
Il serait dès lors tentant d’imputer le décalage entre ces deux récits d’une même jour-
née de combat à, d’une part, une trop grande aridité du JMO du 47e RI et, d’autre part, 
une trop grande volubilité d’un Louis Leseux qui, volontiers prolixe, exagère peut-être 
1 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 7 septembre 1914.
2 Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux », op. cit.
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un peu les faits, ce qui nous renverrait de facto à la fonction « exutoire » d’un carnet 
écrit peut-être après coup, c’est-à-dire une fois connu le « miracle » de la Marne. Or, si 
la sècheresse des journaux des marches et opérations est une caractéristique structurelle 
de ce type de sources, mentionnons toutefois que celui du 47e régiment d’infanterie paraît 
pour ce 7 septembre 1914 particulièrement lapidaire dans sa description des combats du 
jour. En effet, celui de la 20e division d’infanterie mentionne pour sa part la capture de 
nombreux prisonniers allemands1, preuve, si ce n’est de l’intensité du feu, au moins d’une 
activité manifeste sur le champ de bataille. De plus, un autre témoignage sur ces mêmes 
événements, celui de Marcel Brégé, vient non seulement conforter l’impression véhiculée 
par le récit de Louis Leseux mais, de surcroît, délivre la clef qui permet de comprendre 
comment le 47e régiment d’infanterie conserve, pour la première fois depuis le début de 
la campagne, ses positions malgré les attaques ennemies. A la date du 7 septembre 1914, 
ce soldat qui appartient, rappelons-le, à la même compagnie que Louis Leseux, note sur 
son carnet :
« à cinq heures le combat reprend. Notre infanterie bien abritée dans des tran-
chées que le Génie a faites la nuit. Les Allemands sont repoussés avec de grosses 
pertes » 2.
En ce 7 septembre 1914, pour la première fois depuis le début de la campagne, les 
hommes du 47e régiment d’infanterie conservent donc une même position pendant plus de 
vingt-quatre heures et, surprenante coïncidence, combattent dans des tranchées construi-
tes par le génie. Qu’on nous pardonne d’insister autant sur ce qui nous paraît constituer 
un réel tournant, surtout lorsque l’on connaît la suite du conflit et l’enlisement dans la 
guerre de position. Reste toutefois à savoir si la conservation des positions du 47 au cours 
de ce 7 septembre 1914 est le résultat de l’organisation de tranchées ou si, au contraire, le 
déroulement de cette journée de combat permet au génie de travailler. En d’autres termes, 
il s’agit de savoir si la cause du maintien des positions du 47e RI au cours de cette journée 
est l’organisation de tranchées ou si, à l’inverse, parce que les hommes ont pu maintenir 
leurs positions pendant plus de vingt-quatre heures, les combattants ont pu bénéficier du 
travail de leurs compagnons d’armes du Génie et donc de tranchées pour s’abriter. La 
consultation du JMO des services du génie du 10e corps d’armée est à ce sujet sans appel 
puisque ce document mentionne bien « l’organisation de tranchées » dans le secteur le « 6 
au soir » 3, ce en exécution d’un ordre du général Defforges demandant dans l’après-midi 
que la 20e DI « suspende sa progression vers le nord et se fortifie sur les positions conqui-
ses » 4, ordre qui est d’ailleurs renouvelé le lendemain afin de maintenir la liaison avec les 
armées voisines 5. S’il paraît faire du sur-place, le 47e régiment d’infanterie consolide en 
réalité ses positions dans le cadre d’un mouvement global de contre-offensive. Loin des 
1 SHD-DAT : 26 N 301/1, JMO 20e DI, 7 septembre 1914. Captures attestées par Louis Leseux dans 
son carnet. Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux », op. cit.
2 Prigent Julien, Richard René, « Un brancardier du 47e RI de Saint-Malo en campagne: Marcel 
Brégé », op. cit., page 10.
3 SHD-DAT : 26 N 133/9, JMO Génie 10e CA, 7 septembre 1914. 
4 SHD-DAT : 26 N 133/1, JMO 10e Corps, 6 septembre 1914.
5 SHD-DAT : 26 N 133/1, JMO 10e Corps, 7 septembre 1914.
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prémices de la guerre de position, cet épisode de l’histoire du 47e régiment d’infanterie 
s’apparente en réalité à une sorte d’immobilité dans le mouvement. Pourtant, il semble 
bien que la réponse à la question posée doive être plus pondérée puisque, sans aucun 
doute, les compagnies du génie auraient eu beaucoup plus de difficultés à opérer sans la 
résistance opiniâtre de leurs camarades de l’infanterie. De même, si le 47e RI avait pour-
suivi son offensive vers le nord, qu’elle qu’en fût par ailleurs l’issue, alors de tels disposi-
tifs n’auraient pas pu être mis en place. En conséquence, ce sont sans doute les consignes 
de prudence renouvelées par Joffre aux corps d’armée – il leur demande notamment de 
ne pas attaquer sans soutien d’artillerie 1 – qui ont conduit le 47e RI à devoir freiner sa 
progression, et donc, permettent l’élaboration de ces tranchées. 
S’il est encore une fois difficile d’imputer à ces dernières l’issue plutôt positive de ces 
deux journées – pas de perte de terrain et de nombreux prisonniers capturés – force est 
en revanche de constater que ces tranchées permettent, sans conteste, aux hommes de se 
protéger du feu ennemi. En témoigne le « modeste » bilan – comparé aux journées des 22 
et 29 août 1914 – des pertes du 47e RI pour ces deux journées de combat de la première 
bataille de la Marne : six morts, quatre le 6 dont un adjudant-chef de la 3e compagnie, 
et deux soldats du troisième bataillon tués le lendemain 2. De plus, cette journée du 7 
septembre s’achève avec des perspectives favorables pour le 47e régiment d’infanterie 
et pour l’armée française dans son ensemble. C’est en effet le moment où se dessine la 
fameuse brèche dans le dispositif allemand, espace qui offre au général Maunoury la 
possibilité de prendre à revers les troupes allemandes, et dont on ignore toujours si le 
généralissime Joffre fut réellement averti ce soir-là 3. Si le 47e RI ignore bien entendu 
ces données stratégiques, il apprend toutefois les succès des IVe et Ve armées françaises 
ainsi que ceux du corps expéditionnaire britannique qui « a refoulé les forces ennemies 
qui battent en retraite » 4, nouvelles qui font suite aux « symptômes très nets de retraite 
[…] reconnus chez l’ennemi » la veille, à l’échelle du corps d’armée 5. En toute logique, 
ordre est donc donné au 10e corps de continuer l’offensive, ce qui se traduit pour le 47 
par des instructions commandant aux hommes de marcher vers le nord, dans la direction 
du Thoult 6.
Les hommes quittent leurs positions à six heures du matin, à la poursuite des Alle-
mands en retraite 7. En ce début d’automne, le jour commence à raccourcir si bien qu’il 
fait encore nuit au moment du départ ; le soleil ne se lèvera que dans une heure 8. Le 10e 
corps d’armée évolue en deux lignes, la première – la plus exposée – étant constituée des 
19e et 20e DI. Le 47e régiment d’infanterie manœuvre quant à lui à droite du dispositif et 
en tête de la 40e brigade. Il est donc aux avant-postes de la contre-attaque lorsqu’il pénètre 
1 Miquel Pierre, La bataille de la Marne, op. cit., page 233.
2 BAVCC/Mémoire des hommes.
3 Miquel Pierre, La bataille de la Marne, loc. cit., page 229.
4 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 8 septembre 1914.
5 SHD-DAT : 26 N 133/1, JMO 10e Corps, 7 septembre 1914.
6 SHD-DAT : 26 N 34/1, JMO Ve Armée, 8 septembre 1914, 26 N 636/6, JMO 47e RI, 8 septembre 
1914.
7 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 8 septembre 1914.
8 Almanach illustré du Petit Parisien, Paris, 1914.
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au Bout-du-Val, lieu-dit que viennent d’évacuer les Allemands 1. Les « Malouins » sont 
littéralement sur les talons de leurs adversaires, qu’ils poursuivent au milieu d’un paysage 
dénudé n’offrant quasiment aucune protection. 
Figure 11 : Théâtre d’opérations du 8 septembre 1914.
Dans ces conditions, l’affrontement est inévitable, ce que nul ne semble ignorer. La 
troupe marche en effet « en colonne double, sections déployées », à droite de la route re-
liant Boissy-le-Repos à Charleville. Arrivés à la côte 213, leur objectif initial, à trois cents 
mètres au nord du Bout-du-Val, les éléments de tête – à savoir les 1e et 2e compagnies – 
« sont accueillis par des coups de canons » qui, toutefois, ne les empêchent pas d’investir 
la ferme de la Pommerose. En revanche, dépassé ce point, impossible de progresser du 
fait d’un feu d’artillerie qui « balaye tout le plateau ». Ce n’est finalement que vers vingt-
deux heures, les combats ayant manifestement dû cesser, qu’une reconnaissance – sans 
doute effectuée par la 4e compagnie du 47e RI – constate que Le Thoult « est libre d’Alle-
mands » puisque ces derniers « sont passés sur la rive nord du Petit Morin » 2. à minuit, 
deux bataillons du 47e RI sont dépêchés, pour investir le village et assurer la sécurité de 
1 SHD-DAT : 26 N 133/1, JMO 10e Corps, 8 septembre 1914, 26 N 301/1, JMO 20e DI, 8 septembre 
1914, 26 N 636/6, JMO 47e RI, 8 septembre 1914.
2 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 8 septembre 1914, 26 N 301/1, JMO 20e DI, 8 septembre 
1914.
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la position, le I/47e RI franchissant même à son tour le Petit Morin pour venir s’établir en 
« cantonnement d’alerte » sur la rive Nord 1. La situation paraît excellente. Le JMO de la 
20e DI clame même au matin du 9 septembre que « l’ennemi a cédé sur toute la ligne ». 
D’ailleurs, le général Rogerie commandant la 20e division fait installer son poste de com-
mandement à Charleville pour être au plus près de la poursuite 2. Làs ! Si les Allemands 
se sont repliés, c’est pour mieux abandonner la position défavorable que constitue Le 
Thoult, petit village « au fond d’un ravin très étroit ». D’ailleurs, sitôt les cantonnements 
installés, fussent-ils « d’alerte », le I/47e RI doit faire face à des « coups de fusils », les 
Allemands se tenant prêts, dans des tranchées creusées sur la rive de la petite vallée forée 
par le lit du Petit-Morin 3. Se rendant compte du piège tendu par l’ennemi, le colonel 
Poncet des Nouailles commandant le régiment ordonne le repli du premier bataillon sur le 
versant sud de la vallée et fait creuser des tranchées sur le plateau pendant la nuit 4. Alors 
que le jour se lève, le piège tendu par les Allemands se révèle dans toute sa redoutable 
efficacité, comme le relate parfaitement le JMO du 47e RI :
« Toute la matinée, les pentes et les plateaux sud du Petit-Morin sont balayées 
par des tirs d’artillerie et de mousqueterie d’une violence extrême et admirablement 
réglés. Chaque groupe, chaque homme même qui se montre sur la hauteur est immé-
diatement pris à partie » 5.
Le régiment subit de lourdes pertes. L’état-major de l’unité est lui-même particulière-
ment éprouvé puisqu’il déplore ce jour la mort du lieutenant-colonel Poncet des Nouailles 
et de son adjoint, le capitaine Lieutard 6. La direction du 47e RI est alors immédiatement 
transférée au commandant Moreaux, le premier bataillon étant dorénavant aux ordres du 
capitaine Moisan. Mais si, au Thoult, le feu est « très violent », la situation n’est pas plus 
favorable à Corfélix où les II et III/47e RI sont soumis pour leur part à « une vive fusillade 
venant de l’Est, et surtout à une canonnade ininterrompue ». La situation de la 40e brigade 
paraît d’autant plus compromise que les Granvillais du 2e RI sont quant à eux bloqués par 
l’artillerie allemande qui les oblige à se regrouper vers Boissy-le-Repos 7. Ils se trouvent 
donc dans l’incapacité de poursuivre l’offensive.
C’est alors que la situation semble réellement critique, la contre-offensive arrêtée net, 
l’état-major du 47e RI décapité, que le sort de la bataille bascule. En fin de matinée, quel-
ques éléments du 2e RI parviennent finalement à passer le Petit-Morin à Boissy-le-Repos 
1 Le III/47e RI est lui resté légèrement en retrait sur le plateau de la Pommerose. SHD-DAT : 26 N 
636/6, JMO 47e RI, 8 septembre 1914.
2 SHD-DAT : 26 N 301/1, JMO 20e DI, 8-9 septembre 1914.
3 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 8 septembre 1914.
4 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 8 septembre 1914. Notons que ces tranchées semblent 
avoir été creusées par la troupe du 47e RI et non par le Génie du 10e CA, celui-ci étant aux dires du 
JMO plus employé dans le secteur de Charleville. SHD-DAT : 26 N 133/9, JMO Génie 10e CA, 9 
septembre 1914.
5 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 9 septembre 1914.
6 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 9 septembre 1914, BAVCC/Mémoire des hommes.
7 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 9 septembre 1914, 26 N 572/1, JMO 2e RI, 9 septembre 
1914.
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et à s’établir sur la rive nord, d’abord par petites fractions puis entièrement. Si le gros 
de l’unité bas-normande met le cap à l’ouest, vers Trosnay, le I/2e RI se dirige pour sa 
part sur Le Thoult par la rive nord du Petit-Morin et, après un bref engagement avec un 
détachement de cavalerie, prend possession du village 1 alors même que le I/47e RI reçoit 
l’ordre d’attaquer. La jonction entre les deux éléments de la 40e brigade est effective au 
Thoult dès le début de l’après-midi, la position étant libérée de la menace de deux batte-
ries allemandes grâce à l’intervention efficace de l’artillerie divisionnaire, canonniers et 
servants étant « carbonisés » par le tir français. Forts de ce succès, les premiers bataillons 
des 2e et 47e RI marchent de conserve « en formation largement ouverte » vers l’est sous 
la protection de l’artillerie qui délivre « un feu de zone très efficace » 2. Triomphal, le 
journal des marches du 47e RI indique le 10 septembre au matin que « l’ennemi est en 
pleine retraite » 3. 
On sait aujourd’hui que le sort de cette première bataille de la Marne tient moins 
au succès des armées françaises qu’au recul des troupes allemandes qui peuvent encore 
l’emporter au soir du 9 septembre. C’est d’ailleurs ce que semble attester l’exemple des 
combats entre les deux Morin impliquant notamment le 47e régiment d’infanterie. De 
même, nul n’ignore aujourd’hui que les unités allemandes ne sont alors plus en état de 
poursuivre leur offensive, exténuées par des semaines faites de combats et de marches 
incessantes. Henry Contamine évoque pour l’un des régiments hanovriens qu’affronte 
le 47e RI des pertes effroyables : 450 hommes tués et blessés graves 4. Les lauriers de la 
victoire changent donc de camp. Épuisée, diminuée, la troupe allemande ne peut plus 
avancer et se trouve donc contrainte, dans un immense mouvement de balancier de céder 
du terrain et de refluer.
5.2. réalité obscène et dopage symbolique
Ainsi, lorsque Louis Leseux reprend sa route à la poursuite des Allemands, il note 
avec plaisir son escale à Ay, « pays du bon vin » où lui et ses compagnons d’armes sont 
« biens reçus par [de] braves gens : du pain, du vin, des confitures » 5. Denrées d’autant 
plus appréciables que les archives de la 20e division laissent entendre que les hommes 
vivent, au cours de la bataille, sur leurs réserves et se contentent au mieux de vivres or-
dinaires, au pire de rien 6. D’ailleurs, loin d’être anéantie par ce qu’elle vient de voir et 
de subir, la troupe paraît pressée d’en découdre à nouveau. Pourtant, c’est précisément 
en regagnant le terrain précédemment perdu que les hommes découvrent la réalité de la 
guerre dans ce qu’elle a de plus crue, à savoir les destructions des maisons et les cadavres 
qui jonchent le champ de bataille.
1 SHD-DAT : 26 N 572/1, JMO 2e RI, 9 septembre 1914.
2 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 9 septembre 1914.
3 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 10 septembre 1914.
4 Contamine Henry, 9 septembre 1914, la Victoire de la Marne, op. cit., page 324.
5 Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux », op. cit.
6 SHD-DAT : 24 N 394, dossier 2.
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Figure 12 : Itinéraire emprunté et distances parcourues
par le 47e RI, 10-12 septembre 1914.
Le 10 septembre 1914, dès 5h30 du matin, le 47e régiment d’infanterie reprend sa 
marche mais cette fois-ci vers l’est 1, non pas tant à la poursuite de l’ennemi qu’à la re-
cherche de la IXe armée. En effet, l’avant-veille, vers vingt et une heures, le général Foch, 
en difficulté dans les marais de Saint-Gond – contrairement à ce que laisse entendre une 
légende victorieuse aussi tenace qu’opportunément dressée à celui qui entre-temps sera 
installé à la tête du GQG 2 – téléphone à son homologue de la Ve armée, Louis Franchet 
d’Espèrey, qui lui « prête » momentanément le 10e corps 3. Quittant Bonnay tôt le matin, 
les pantalons rouges malouins traversent le bois de Baye et gagnent Bergères-les-Vertus 
en passant par Champaubert et Étoges 4, soit vingt-quatre kilomètres. Le lendemain, 11 
septembre 1914, les hommes parcourent une distance légèrement plus importante, trente 
kilomètres, mais filent cette fois-ci en direction du nord pour finalement gagner Épernay 
à dix-neuf heures 5. Là, marchant en libérateurs, ils sont accueillis par une population 
1 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 10 septembre 1914.
2 Notin Jean-Christophe, Foch, Paris, Perrin, 2008, page 120 et suivantes.
3 Contamine Henry, 9 septembre 1914, la Victoire de la Marne, op. cit., page 316.
4 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 10 septembre 1914.
5 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 11 septembre 1914.
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« enthousiaste » 1, ce qui n’empêche pas la « continuation de la poursuite » 2. La Marne 
est franchie à Épernay sur un pont réparé par le génie et protégé par une « réserve d’in-
fanterie » soutenue de deux groupes d’artillerie 3. Pour autant, ce concours n’empêche pas 
une nouvelle longue journée le 12 septembre : quarante-quatre kilomètres pour gagner les 
bords de la Vesle en franchissant la montagne de Reims et sa forêt4.
L’itinéraire emprunté par le 47e régiment d’infanterie pendant cette période n’est ja-
mais le plus direct. Au contraire, il semble que, dès qu’elle le peut, l’unité cherche à se 
protéger en traversant des bois, qu’il s’agisse de ceux de Baye ou des forêts de Vertus et 
de la « montagne » de Reims. Il est vrai que l’ennemi est proche puisqu’à Bergères-les-
Vertus, par exemple, seulement quinze minutes séparent les Allemands de leurs poursui-
vants. Conscient de la situation, le 47e RI évolue d’ailleurs « en formation d’approche », 
c’est-à-dire en une disposition « en losange pour chaque bataillon, à savoir deux com-
pagnies sur la route en colonne par quatre, une compagnie à droite et une compagnie à 
gauche de la route en ligne de section par 4 » 5. Il ne s’agit donc pas d’une « simple mar-
che » mais d’une évolution bien précise en un dispositif d’autant plus spécifique que les 
hommes évoluent sous une pluie diluvienne 6 dans des conditions extrêmement difficiles. 
En effet, outre les précipitations qui doivent rendre les chemins forestiers martelés par des 
milliers de pas totalement impraticables, les fantassins du 47e RI découvrent des paysages 
hallucinants. Le 10 septembre, le journal des marches et opérations relève que lorsque 
l’unité pénètre dans Étoges, vers onze heures du matin, « toutes les maisons, même les 
plus modestes ont été abominablement saccagées » 7, ce qui n’empêche pas la troupe de 
continuer sa route mais doit tout de même avoir un impact psychologique certain, ce dont 
rendent compte les témoignages à notre disposition. Marcel Brégé, pourtant d’habitude 
assez réservé, laisse d’ailleurs transparaître l’effroi qui le saisit lorsqu’il décrit la batterie 
de Baye détruite par l’AD 20, un « horrible spectacle à voir » 8 qui a dû être assez trauma-
tisant pour ceux qui l’ont contemplé puisque la plume de Louis Leseux s’y attarde éga-
lement 9. D’ailleurs, c’est toute cette poursuite qui est éprouvante pour des hommes qui, 
à tous moments, découvrent de nombreux blessés, capturent des retardataires allemands 
cachés dans les vignes ou encore « dispersent des cavaliers allemands dans la zone boisée 
de la montagne de Reims » 10. Mais ce qui semble le plus marquer les hommes, c’est la 
1 Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux », op. cit.
2 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 12 septembre 1914.
3 SHD-DAT : 26 N133/1, JMO 10e CA, 12 septembre 1914.
4 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 12 septembre 1914.
5 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 10 septembre 1914.
6 Prigent Julien, Richard, René, « Un brancardier du 47e RI de Saint-Malo en campagne : Marcel 
Brégé », op.cit., page 11. Notons que ce qualificatif est également employé par le rédacteur du JMO 
du 47e RI. SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 11 septembre 1914.
7 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 10 septembre 1914.
8 Prigent Julien, Richard, René, « Un brancardier du 47e RI de Saint-Malo en campagne : Marcel 
Brégé », loc. cit., page 11.
9 Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux », op. cit.
10 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 10-11 septembre 1914, 26 N 301/1, JMO 20e DI, 12 sep-
tembre 1914.
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mort, ce sont les cadavres. Marcel Brégé dit même que « par endroits », sur la route de 
Champaubert, les hommes marchent dans le sang 1.
Pourtant, chose étonnante, malgré la fatigue, le froid de la pluie, le ravitaillement 
nécessairement imparfait, les dangers multiples et le choc provoqué par ce qu’ils voient, 
rien dans les archives à notre disposition ne permet d’envisager une quelconque baisse de 
« moral » des hommes. Certes on pourra arguer que cette notion est tellement floue qu’el-
le ne signifie en définitive pas grand-chose 2. Il est également vrai que la troupe du 47e 
régiment d’infanterie vient de prendre sa part de la première victoire de la Marne, cette 
bataille dont le généralissime avait dit que l’honneur de la France en dépendait 3. Le mou-
vement de la guerre est cette fois-ci tout autre. Le chasseur est devenu chassé, situation 
dont on sait qu’elle multiplie l’énergie guerrière des combattants. Mais, évoquant les suc-
cès français de l’été 1918, Bruno Cabanes a pu écrire qu’il était certainement artificiel de 
lier l’amélioration du moral des troupes que l’on peut constater à ce moment de la guerre 
avec les succès obtenus car « l’opinion n’est pas à ce point réactive aux nouvelles et les 
soldats si bien informés qu’on puisse les lier l’un à l’autre » 4. Réflexion qui nous semble 
encore plus valide lorsqu’elle se rapporte aux mois d’août et septembre 1914, l’exemple 
de Guise étant à cet égard particulièrement signifiant. Pourtant, les hommes ne semblent 
pas être particulièrement  effrayés par la suite des combats et tout ce que ceux-ci peuvent 
impliquer, y compris du point de vue de leur propre trépas. Le témoignage de Georges 
Veaux qui, avec le 41e RI, emprunte une route  parallèle à celle du 47e RI est à cet égard 
assez révélateur puisque, se remémorant la journée du 10 septembre 1914, il décrit ses 
compagnons d’armes comme étant « excités », leurs yeux exprimant « une rage folle » 5. 
Tout se passe comme si, au final, la découverte de la réalité de la mort de guerre et des ra-
vages que le conflit cause aux villages français, autant de points immanquablement impu-
tés à l’ennemi, dopaient les hommes au-delà des lacunes du ravitaillement et des manques 
de sommeil, stimulant la sensibilité à fleur de peau de combattants déjà éprouvés par trois 
rudes batailles et leur donnant ainsi la force de poursuivre leurs adversaires.
1 Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux », op. cit. On sait la vigueur avec laquelle Jean 
Norton Cru a dénoncé « la légende des flots de sangs », débusquant l’artifice littéraire coupable se-
lon lui de travestir la « vérité » historique. Pour autant, compte-tenu de la nature même du texte de 
Marcel Brégé, qui semble totalement dépourvu de la moindre prétention littéraire, il y a sans doute 
peu de probabilité pour que la situation décrite par l’auteur relève de « l’artifice littéraire ». Sur ce 
point on renverra à Norton Cru Jean, Essai d’analyse et de critique des souvenirs de combattants 
édités en français de 1915 à 1928, Paris, Les Étincelles, 1929 et à Rousseau Frédéric, Le procès des 
témoins : l’Affaire Norton Cru, Paris, Seuil, 2003, pp. 261-262.
2 Loez André, « pour en finir avec le moral des combattants », in Muracciole Jean-François, Rous-
seau Frédéric (dir.), Combats, hommage à Jules Maurin, Paris, Michel Houdiard éditeurs, 2010, 
pp. 106-119.
3 Ordre du jour du général Joffre du 5 septembre 1914, SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 5 
septembre 1914. 
4 Cabanes Bruno, La victoire endeuillée, op. cit., page 25.
5 Veaux Georges, « En suivant nos soldats de l’ouest », L’Ouest-éclair, n°6309, 8 février 1917, 
page 5.
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Toutes les archives à notre disposition laissent entendre que l’ascension de la « mon-
tagne » de Reims est difficile. Marcel Brégé évoque « une pluie presque continuelle et 
froide » alors que Louis Leseux indique être « complètement traversé » 1 par l’eau et la 
boue, qu’on imagine abondante en cette forêt piétinée par des milliers de fantassins. Tout 
porte donc à croire que cette journée du 12 septembre 1914 est aussi longue (quarante-
quatre kilomètres) qu’éprouvante. Et pourtant les hommes continuent à marcher. Or, s’il 
faut bien entendu se garder de conclusions hâtives, force est néanmoins de relever que du 
haut de la « montagne » de Reims, les hommes ont une vue globale du champ de bataille. 
On peut même se demander si ce n’est pas ce panorama qui, en partie au moins, « dope » 
le moral des combattants. En effet, Louis Leseux indique dans ses carnets que 
« d’où nous sommes nous apercevons Reims de loin, devant nous. Et le soir, nous 
voyons des incendies dans cette ville par les Allemands » 2. 
Mais le document le plus explicite en la matière est certainement, contre toute attente 
puisque par construction tenu à une certaine réserve, le journal des marches et opérations 
du 47e régiment d’infanterie. Celui-ci indique en ce 12 septembre 1914 : 
« Départ d’Épernay à neuf heures. Vers quinze heures le régiment débouche de la 
forêt de la montagne de Reims à Craon-de-Ludes. La canonnade fait rage, tout autour 
de Reims dont on aperçoit, dominant la plaine, la majestueuse cathédrale » 3. 
S’il convient bien entendu de rester prudent et de se garder de conclusions trop hâ-
tives, il y a tout de même lieu de se demander si ce n’est pas dans cette vision de la 
cathédrale de Reims menacée 4 que réside aussi, pour partie, l’une des explications de ce 
miracle de la Marne. On connaît en effet l’importance symbolique de cet édifice dans la 
construction de la mythologie nationale et l’émoi que suscite sa destruction partielle en 
septembre 1914 5. Car aussi laïque soit-elle, la troisième République ne parvient pas à ef-
facer de la mémoire collective le sacre des monarques français en la cathédrale de Reims. 
Ainsi, en 1914, ce chef d’œuvre de l’art gothique conserve son pouvoir suggestif tel un 
« cénotaphe où errent les fantômes des Rois » 6 puisque, pragmatique, la République to-
lère leurs figures dans son enseignement de l’histoire de France, dans la mesure où ceux-
ci peuvent apparaître comme les artisans de l’unité du pays, tant sur le plan administratif, 
moral que… territorial 7, argument à ne pas négliger au moment de regagner l’Alsace et 
1 Prigent Julien, Richard René, « Un brancardier du 47e RI de Saint-Malo en campagne : Marcel 
Brégé », op. cit., page 11. Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux », op. cit.
2 Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux », op. cit.
3 SHD-DAT : 26 N 636/6. JMO 47e RI. 12 septembre 1914
4 Menacée car l’incendie de la cathédrale ne débute que le 19. Cochet François, 1914-1918, Rémois 
en guerre, l’héroïsation au quotidien, Nancy, Presses universitaires de Nancy, 1993, page 54 et 
suivantes.
5 Audouin-Rouzeau Stéphane, Becker Annette, 14-18, retrouver la guerre, Paris, Gallimard, 2000, 
page 153.
6 Le Goff Jacques, « Reims, ville du sacre » in Nora Pierre (dir.), Les Lieux de Mémoire, Paris, 
Gallimard, 1997, pp. 649-733. 
7 Nora Pierre, « Lavisse, instituteur national » in Nora Pierre, Les Lieux de Mémoire, op. cit., page 
261. 
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la Lorraine. Or, une des questions essentielles que pose l’histoire de la Grande Guerre est 
sa durée, résultat d’une acceptation quotidiennement renouvelée des pertes humaines, ou 
tout du moins d’un refus du refus du conflit 1. Si l’on peut rendre intelligible l’entrée en 
guerre des sociétés européennes en août 1914, bien qu’à de nombreux égards cet événe-
ment soit aujourd’hui encore difficilement compréhensible, plus complexe encore est de 
saisir « comment cet investissement initial a pu résister au passage de la guerre imaginée 
à la guerre réelle » 2. Dans le cas du 47e régiment d’infanterie, cela revient à essayer de 
comprendre pourquoi et comment des hommes exténués par trois batailles, des semaines 
de retraite, de privation de nourriture et de sommeil, et, plus encore, traumatisés par la 
découverte de la guerre dans tout ce qu’elle a de plus obscène, parviennent malgré tout 
à poursuivre la guerre. Or, à ce moment précis de la campagne, en ce 12 septembre 1914 
où le 47e RI sorti vainqueur de la première bataille de la Marne traverse la montagne 
de Reims, il nous semble que les atrocités allemandes, comprises non plus en tant que 
« faits divers historiques » mais en tant que « cadre de compréhension de la guerre, 
c’est-à-dire un concept lui donnant du sens » 3, sont un moyen essentiel pour expliquer le 
renouvellement du consentement – le mot historiographiquement connoté est employé à 
dessein – de la troupe au combat telle qu’il est désormais entraperçu. En allant plus loin, 
on peut même se demander si, d’une certaine manière, en ce 12 septembre 1914, lorsque 
la troupe regarde Reims et sa cathédrale menacée, les hommes ne consolident pas leur 
« culture de guerre de 1914-1918, c’est-à-dire [un] corpus de représentations du conflit 
cristallisé en un véritable système donnant à la guerre sa signification profonde » 4. Cer-
tes, il convient de se méfier du singulier de cette notion qu’est la « culture de guerre » 
tant, sans doute trop englobante, elle paraît gommer les subtiles variations individuelles 5. 
Bien que reflet d’une microhistoire à l’échelle des armées françaises d’août 1914, le 47e 
régiment d’infanterie n’en demeure pas moins une microsociété de 3 000 hommes qui, 
de surcroît, est extrêmement hiérarchisée et il paraît évident qu’un officier n’a probable-
ment pas la même compréhension du conflit qu’un simple cultivateur soldat de deuxième 
classe. Néanmoins, chacun peut voir à partir de la Belgique les ravages du conflit sur les 
populations civiles forcées de fuir. Les témoignages s’attardent, on l’a vu, sur un exode 
qui, à bien des égards, nous renvoie à juin 1940 mais a dû évoquer aux protagonistes le 
souvenir de l’invasion de 1870. On se rappelle également de la découverte des villages 
détruits, des maisons pillées et de la mort qui fauche des milliers de cadavres. Pourtant, 
gageons-le, rien du point de vue symbolique ne doit être plus fort aux yeux de cette troupe 
1 Sur ce point, nous nous plaçons dans le sillage de Christophe Prochasson pour qui les combattants 
ont fait une guerre qu’ils n’ont pas refusée, ce qui laisse très ouvert le répertoire des attitudes pos-
sibles, « allant de la résignation désespérée à l’acceptation enchantée ». Prochasson Christophe, 
14-18 Retours d’expériences, Texto, Tallandier, Paris, 2008, page 128.
2 Audouin-Rouzeau Stéphane, Becker Annette, 14-18, retrouver la guerre, Paris, Gallimard, 
2000, page 141
3 Horne John, Kramer Allan, Les atrocités allemandes, op. cit., page 317.
4 Audouin-Rouzeau Stéphane, Becker Annette, 14-18, retrouver la guerre, op. cit., page 145.
5 Sur ce point on renverra au corpus théorique des tenants de la « contrainte » et tout particulière-
ment à la critique de 14-18, retrouver la guerre disponible sur le site du CRID 14-18 [http://www.
crid1418.org/].
Une entrée en guerre
110
éduquée à l’école de Jules Ferry et de « l’instituteur national » Ernest Lavisse 1, pour 
reprendre la jolie expression de Pierre Nora, que la vision, ce 12 septembre 1914, de cette 
cathédrale menacée…
5.3. Combattre à front renversé
Du haut de la montagne de Reims, le panorama est tel que même le rédacteur du jour-
nal des marches et opérations du II/47e RI laisse transparaître son enthousiasme : 
« Cette journée revêt le caractère d’une marche triomphale. Chacun est grisé par 
les conversations des habitants, par les bivouacs ennemis quittés avec précipitation, 
par les armes délaissées, par les bornes renversées. On marche et on craint de ne pou-
voir marcher assez vite. Par Aÿ, Avenay et Louvais, nous arrivons au débouché nord 
de la forêt de la Montagne de Reims, à Mailly. Une longue ligne de feu s’étend devant 
nous dans la direction du N-E. Chacun est encore convaincu qu’il faudra encore mar-
cher jusqu’à l’Argonne pour atteindre l’ennemi » 2.
Le tout, faut-il encore le préciser, malgré une pluie « torrentielle » qui rend « fort pé-
nibles » ces mouvements mais n’empêche nullement le 47e RI de rentrer à dix-huit heures 
dans Puisieulx, village qui vient d’être évacué par les Allemands et où doit cantonner et 
rationner la 40e brigade 3. Sans doute anecdotique à l’échelle de la campagne, cet extrait 
de JMO n’en est pas moins révélateur du décalage existant entre l’esprit des hommes 
du 47e régiment d’infanterie entièrement tournés vers le mouvement – « la chasse aux 
Boches » pour reprendre l’expression de Marcel Brégé – et la réalité des combats qui 
surviennent dans les jours suivants, à savoir non pas un enlisement dans les tranchées 
mais, pire sans doute encore, une véritable guerre de siège. Ainsi les instructions pour la 
journée du 13 septembre sont toutes formelles et prescrivent au 47e Régiment d’infanterie 
de continuer « la poursuite vers le Nord-Est ». Apparemment, ce mouvement ne semble 
pas devoir susciter de questions puisque l’itinéraire est même scrupuleusement consigné 
sur le journal des marches : après la Pompelle, « Nogent-l’Abesse… etc » 4.
1 Ozouf Jacques, Ozouf Mona, « Le thème du patriotisme dans les manuels primaires », Le Mou-
vement social, n°48, oct.-déc. 1964, pp. 7-31. Ce d’autant plus qu’en ce qui concerne l’enseigne-
ment du patriotisme et de l’histoire, l’école de Jules Ferry est loin d’être en rupture avec celle de 
ses prédécesseurs. Au contraire elle se situe dans le prolongement d’une tendance forte déjà bien 
visible sous le second Empire. Corbin Alain, Les conférences de Morterolles¸ Paris, Flammarion, 
2011, page 63. Nora Pierre, « Lavisse, instituteur national », op. cit., pp. 239-275.
2 SHD-DAT : 26 N 636/13, JMO II/47e RI, 12 septembre 1914.
3 SHD-DAT : 26 N 301/1, JMO 20e DI, 12 septembre 1914, 26 N 636/6, JMO 47e RI, 12 septembre 
1914.
4 « Le 47e doit franchir le premier la Vesle au pont de Couraux, prendre pied au fort de la Pompelle 
et couvrir ainsi le débouché du 2e régiment qui prendra la tête pour marcher ensuite dans la direction 
de Nogent l’Abesse… etc. » SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 13 septembre 1914.
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Figure 13 : Théâtre d’opérations de l’est de Reims.
En exécution des ordres reçus, le 3e bataillon commandé par le capitaine Daix initie 
le mouvement et franchit la Vesle, le 47e RI devant couvrir le 2e. Albert Omnès raconte 
ce moment dans son carnet et insiste tout particulièrement sur le canal, « fortifié et bar-
ricadé » :
« Nous faisons un bond jusqu’aux arbres du chemin de halage ; les défenseurs du 
pont se replient en désordre ; ils ont un vaste champ à remonter ; nous en descendons 
un certain nombre puis l’adjudant Montjarret commande : "Par sections, passez le 
pont !". Je passe le premier avec ma section ; le pont est couvert de fils de fer et de 
troncs d’arbres que nous escaladons ».
Mais très rapidement, le 47e RI est « arrêté par des feux d’infanterie partant des tran-
chées allemandes creusées sur les pentes du fort de la Pompelle et sur la route de Cam-
brais à Châlons-sur-Marne, aux environs de l’auberge Alger », ce sans même mentionner 
l’artillerie également « très nourrie ». En conséquence, il ne parvient à poursuivre sa route 
et à franchir le canal de l’Aisne à la Marne. Pire encore, sous l’effet d’un tir « un peu 
court » de l’artillerie française, le III/47e RI amorce un léger repli, aussitôt circonscrit dès 
que la trajectoire des pointeurs amis est corrigée 1. Salutaire, ce réglage permet le passage 
1 Il s’agit de deux groupes de l’artillerie du 10e corps. SHD-DAT : 26 N 301/1, JMO 20e DI, 13 
septembre 1914 ; 26 N 636/6, JMO 47e RI, 13 septembre 1914.
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des deux autres bataillons du 47e RI qui prennent position sur la rive sud du canal, sans 
pouvoir pour autant le franchir 1. Restés à la ferme Couraux – certainement du fait de 
leur fonction de brancardier – Marcel Brégé et Louis Leseux sont donc légèrement en 
retrait du champ de bataille. Leurs témoignages n’en sont pas pour autant dénués d’intérêt 
puisque le premier note un feu « terrible » d’artillerie tandis que le second indique que 
la violence de ce tir oblige la compagnie hors-rang du 47e RI à se poster encore plus en 
retrait, en arrière de Puisieulx, au château de Romont 2, demeure appartenant à la maison 
de champagne Moët transformée en poste de secours.
Mais ce qui frappe aujourd’hui n’est pas tant la violence du combat que son caractère 
apparemment soudain, imprévu. Pour ne citer qu’un exemple, le JMO du II/47e RI : 
« Reprise de la marche avec ordre de franchir la Vesles à Silléry. à notre grand 
étonnement, nous sommes reçus à coup de canon et nous ne pouvons déboucher » 3.
Tout se passe en effet comme si nul n’avait compris la situation et pris réellement la 
mesure du théâtre d’opérations. Car la Pompelle et Nogent-l’Abesse ne sont pas deux 
simples points sur une carte mais deux éléments faisant partie d’une ceinture de fortifi-
cations entourant Reims, sorte de ligne Maginot de la revanche construite par le général 
Seré de Rivières au lendemain de la guerre de 1870 qui s’étend de Dunkerque aux Vos-
ges 4. Or, du fait de l’avancée allemande, cet ensemble de fortifications qui se voulait 
initialement être un système de rideaux défensifs protégeant la France de l’agression 
allemande se retourne contre ses concepteurs, ce que ne semblent pas avoir compris les 
hommes du 47e régiment d’infanterie, persuadés de la retraite de l’ennemi. Si à Reims 
les forts sont désarmés depuis 1900, leur importance stratégique demeure, à l’instar de 
celui de la Pompelle qui, bien que le plus petit de la ceinture, verrouille toute la vallée de 
Vesle 5. Mais rien n’y fait, l’offensive doit reprendre.
Dès le lever du jour, après « préparation par l’artillerie », la 20e division a ordre 
d’attaquer « très violement » sur le front fort de la Pompelle-La Bertonnerie. à 4h30 du 
matin, les hommes du II/47e RI partent à l’assaut de l’objectif et infiltrent, par « petites 
fractions », la rive nord du canal sous un feu « extrêmement violent d’infanterie, de mi-
trailleuses et d’artillerie ». Au bout de trois heures de combat, qu’on imagine sans peine 
absolument effroyables, un canon de 75 vient se poster près du pont du canal, à cinq cents 
mètres des lignes allemandes 6. En effet, la veille, le général commandant la 40e brigade 
d’infanterie « fait demander au commandement du 2e groupe [du 50e régiment d’artillerie] 
1 SHD-DAT : 26 N 636/13, JMO II/47e RI, 13 septembre 1914.
2 Prigent Julien, Richard René, « Un brancardier du 47e RI de Saint-Malo en campagne : Marcel 
Brégé », op. cit., page 11. Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux », op. cit.
3 SHD-DAT : 26 N 636/13, JMO II/47e RI, 13 septembre 1914.
4 Sur le système Seré de Rivières, on renverra notamment aux travaux de Ortholan Henri, Le gé-
néral Seré de Rivières, le Vauban de la Revanche, Paris, Éditions Bernard Giovanangeli, 2003 et 
« Le système Séré de Rivières en 1914 », 14/18, le magazine de la grande guerre, n°17, décembre-
janvier 2004, pp. 38-45.
5 Cochet François, 1914/1918, Rémois en guerre, l’héroïsation au quotidien, op. cit., page 19.
6 SHD-DAT : 26 N 301/1, JMO 20e DI, 14 septembre 1914 et 26 N 636/6, JMO 47e RI, 14 septembre 
1914.
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de lui envoyer un officier pour se rendre compte de la position des tranchées allemandes 
situées aux environs du fort de la Pompelle et qui l’empêchent de déboucher. Le capitaine 
de la Villehuchet, commandant de la 4e batterie, demande à y être envoyé. Cet officier re-
connaît que, pour battre efficacement ces tranchées, il faut aller avec une pièce, se mettre 
en batterie à hauteur même des tirailleurs amis 1, c’est-à-dire à environ trois cents mètres 
des tranchées ennemies.
Le capitaine de la Villehuchet emmène une pièce, la met en batterie sous une grêle de 
balles et d’obus et ouvre le feu à bout portant sur les tranchées situées en avant du fort de 
la Pompelle 2.
L’action de ce canon de 75 est dévastatrice, les tranchées étant « immédiatement vi-
dées par les obus » 3. Tournure de phrase elliptique qui laisse entendre le degré invrai-
semblable de violence de cette phase de combat. Mais le résultat est efficace puisque, 
désormais à l’abri des tirs ennemis, le II/47e RI peut s’emparer de la tranchée et continuer 
sa progression 4, suivi de peu des autres bataillons. En milieu de matinée, grâce à l’action 
combinée du 50e RA, le 47e RI parvient ainsi à se fortifier sur la berge nord du canal, au 
pied du fort de la Pompelle 5.
L’exploit est de taille puisqu’à la tombée de la nuit, le 47e régiment d’infanterie est 
la seule unité de la 20e division à avoir réussi à franchir le canal de l’Aisne à la Marne. 
Pourtant, il ne semble convenir aux hommes comme en témoigne le JMO du II/47e RI, 
qui est pourtant au cours de cette journée en première ligne : « Le mouvement est exécuté 
mais on se contente d’avoir pris pied sur la rive nord du canal » 6.
Envisagé sous l’angle de la tactique, l’assaut du fort de la Pompelle par le 47e régi-
ment d’infanterie est remarquable tant il tranche du point de vue d’une certaine culture 
professionnelle avec les précédents engagements de l’unité. L’action de ce canon de 75 
aux ordres du maréchal-des-logis Cerisier est en effet l’illustration même d’une liaison 
infanterie-artillerie harmonieuse et efficace. Tout se passe comme si ce mois de campagne 
parvenait à réaliser cette coopération interarmes que des centaines de manœuvres tout au 
long de la Belle Époque ne parviennent pas à mettre en place 7. Si cette alliance est pour 
partie syncrétique – ne mésestimons pas le poids des traditions concurrentes – elle n’en 
demeure pas moins révélatrice en ce qu’elle paraît témoigner de l’affaiblissement tempo-
raire de certaines normes devant l’enjeu. On se rappelle en effet que dans cette action de 
1 Il s’agit des hommes du II/47e RI.
2 SHD-DAT : 36 N 994/1, JMO 1er et 2e grpes (AD 131) du 50e RAC, 14 septembre 1914.
3 SHD-DAT : 36 N 994/1, JMO 1er et 2e grpes (AD 131) du 50e RAC, 14 septembre 1914 ; 26 N 
636/6, JMO 47e RI, 14 septembre 1914.
4 SHD-DAT : 36 N 994/1, JMO 1er et 2e grpes (AD 131) du 50e RAC, 14 septembre 1914.
5 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 14 septembre 1914.
6 SHD-DAT : 26 N 301/1, JMO 20e DI, 14 septembre 1914, 26 N 636/13, JMO II/47e RI, 14 sep-
tembre 1914.
7 Nombreux avant-guerre sont les auteurs à s’inquiéter des résultats des manœuvres et à souhaiter 
« augmenter la solidarité des armes ». Pour n’en citer qu’un parmi bien d’autres, Tanant (Capi-
taine), « Les petites unités dans le combat », Revue du cercle militaire : bulletin des réunions d’of-
ficiers des armées de terre et de mer (revue violette), 38e année, n°4, 27 janvier 1906.
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combat, c’est le général commandant la 40e brigade qui sollicite le 2e groupe du 50e régi-
ment d’artillerie pour « se rendre compte de la position des tranchées allemandes situées 
aux environs du fort de la Pompelle et qui l’empêchent de déboucher » 1, sous-entendu 
qu’ils fassent sauter ce verrou au moyen d’un tir bien réglé. Cette situation ne paraît pas 
poser de problème particulier, au contraire même puisque l’opération se déroule avec une 
efficacité redoutable. 
Très détaillé lorsqu’il évoque les combats du fort de la Pompelle, et dès lors beaucoup 
plus fiable que lorsqu’il traite de Charleroi et Guise, le carnet d’Albert Omnès est par-
ticulièrement intéressant en ce qu’il évoque très précisément la manière dont se déroule 
cette coopération interarmes. Il raconte notamment comment, le 15 septembre 1914 à huit 
heures du matin, il est convoqué par son chef de bataillon :
« J’y vais ; il me charge d’aller avec la moitié de ma section fouiller le bois (à 
proximité du fort de la Pompelle). "Vous avancerez jusqu’à ce qu’on vous tire dessus, 
alors vous tacherez de voir leurs positions".
Je choisis douze hommes parmi ceux qui m’ont déjà donné des preuves de leur 
courage et nous partons sous les sapins ; une patrouille allemande s’enfuit devant 
nous ; nous arrivons jusqu’à la lisière est du bois et j’observe à la jumelle les posi-
tions boches qui sont formidables ; eux ne se doutent de rien ; je vois des corvées qui 
ravitaillent tranquillement les tranchées entre la ferme d’Alger (sic) et le fort de la 
Pompelle » 2.
La reconnaissance est donc un succès mais ce n’est finalement qu’au retour des hom-
mes que celle-ci prend toute sa signification du point de vue de la coopération interarmes. 
En effet, lorsqu’il poursuit son récit, Albert Omnès écrit : « Je rentre rendre compte ; le 
chef de bataillon envoie le renseignement à l’artillerie et au général » 3.
Dans ces deux cas, la coopération entre l’infanterie et l’artillerie semble se faire aisé-
ment, sans accrocs, pour ne pas dire naturellement. Et c’est sans doute là qu’on mesure 
le chemin parcouru depuis 1910, année de parution du règlement qui confie au chef de 
l’infanterie le soin d’indiquer à l’artillerie le point à frapper et le moment pour ce faire, 
instruction à l’époque reçue comme étant une véritable « déchéance » par les hommes 
affectés aux bouches à feu 4. Certes, il est difficile dans le cas présent de déterminer quel 
élément pèse le plus dans la réussite de cette attaque, s’il s’agit de quatre années d’entraî-
nement qui permettent une certaine digestion des règlements et donc une certaine érosion 
des susceptibilités ou si, au contraire, c’est l’enjeu de ces combats autour de Reims qui 
aplanissent momentanément ces antagonismes. On avancera également dans le sillage de 
Michel Goya que la physionomie même de cette campagne, et plus particulièrement de 
cette retraite où artilleurs et fantassins partagent la même destinée et font face aux mêmes 
dangers est assurément de nature à resserrer les liens unissant ces deux armes 5. Ce sont 
1 SHD-DAT : 36 N 994/1, JMO 1er et 2e grpes (AD 131) du 50e RAC, 14 septembre 1914.
2 Omnès Albert, Carnet de route, op. cit., page 19.
3 Ibidem. 
4 Goya Michel, La chair et l’acier, l’invention de la guerre moderne, op. cit., page 152.
5 Ibid., page 186.
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tous ces éléments qui amènent à penser qu’une telle phase de combat n’aurait sans doute 
pas été imaginable cinq ans plus tôt.
- Vi -
Vers le long 1915
Ce n’est qu’après deux nouvelles journées de combat que la prise du fort de la Pom-
pelle est achevée, mouvement qui a pour effet immédiat de placer le 47e régiment d’in-
fanterie en seconde ligne. S’en suit alors pour l’unité une période trouble d’une quinzaine 
de jours, entre attaque avortée à l’ouest de Reims, dans le secteur du marais de Neuf-ans, 
jours passés en réserve sur la butte de Prouilly et départ pour un nouveau théâtre d’opé-
rations 1.
6.1. L’Artois : une deuxième Marne ?
C’est le 29 septembre 1914, vers vingt heures, que le 47e régiment d’infanterie dé-
barque en Artois, de la même manière qu’il avait quitté Saint-Malo au début mois d’août 
1914, c’est-à-dire en trois échelons, un par bataillon 2, pour participer à la seconde phase 
de la « course à la mer ». Par cette expression pittoresque, on désigne l’ultime dévelop-
pement de la guerre de mouvement – avant 1918 –, étape se situant entre la première 
bataille de la Marne et les grignotages de 1915. Du côté français, il s’agit d’envelopper 
l’aile droite du dispositif allemand. En revanche, pour les Allemands, l’objectif est de 
contourner les alliés par leur gauche, rendant de facto le secteur compris entre l’Artois et 
les Flandres absolument déterminant du point de vue stratégique. C’est pourquoi certains 
remarqueront après-guerre que s’il s’agit bien ici d’une course, celle-ci « fut bien plutôt 
une course à l’aile qu’à la mer » 3.
Indéniablement, c’est là une nouvelle phase dans ce conflit, preuve que la guerre a 
déjà bien évolué depuis le début de la campagne, il y a seulement deux mois. Déjà, à la 
tête des armées allemandes ne se trouve plus le général von Moltke mais l’ancien ministre 
de la guerre, le lieutenant-général von Falkenhayn. Son influence est immédiate puisque 
1 SHD-DAT : 26 N 572/1, JMO 2e RI, 17 septembre 1914 et 26 N 636/6, JMO 47e RI, 17-28 sep-
tembre 1914. Pour une synthèse sur le 47e RI au fort de la Pompelle, on se permet de renvoyer 
à Le Gall Erwan, « Investir la culture de guerre du premier conflit mondial ? Le 47e régiment 
d’infanterie au fort de la Pompelle, 13-17 septembre 1914 », Bulletins et mémoires de la Société 
archéologique & historique d’Ille-et-Vilaine, tome CXVI, 2012, pp. 261-286.
2 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 29 septembre 1914.
3 Ministère de la Guerre, État-major de l’armée, Service historique, Les Armées françaises dans la 
Grande Guerre, Paris, Imprimerie nationale, 1924, tome 1er, 4e volume, La guerre de mouvement 
(opérations antérieures au 14 novembre 1914), page 128.
c’est lui qui, convaincu que la guerre durerait, décide de cette manœuvre d’enveloppe-
ment des alliés, tant pour les déborder que pour leur bloquer l’accès à la mer du Nord 1. 
Mais il semble que les Français partagent également cette analyse. En effet, en fonction 
des « résultats de plus en plus faibles obtenus dans la région de l’Aisne et de la Cham-
pagne », les deux généraux en chef, Joffre et von Falkenhayn, admettent l’idée « que la 
décision stratégique ne pouvait plus être acquise au centre du front où l’on piétinait de 
plus en plus et qu’il fallait la rechercher désormais en terrain libre dans la zone comprise 
entre l’Oise et la mer où l’on pourrait retrouver la guerre de mouvement » 2.
Pour autant, plusieurs constantes peuvent être mises en exergue. Ainsi, de la même 
manière que pour le 47e RI l’appellation de bataille de la Marne est sans doute abusive, 
la « course à la mer » se limite pour cette unité à la bataille d’Arras puisque les Malouins 
mettent non pas cap au nord mais à l’est. Plus significatif encore, le 10e corps d’armée est 
une nouvelle fois appelé à avoir un rôle central dans cette opération. En effet, à tort ou à 
raison, les troupes du général Defforges sont alors considérées comme les seules à pou-
voir attaquer, les corps d’armées voisins étant trop exténués pour ce faire et, de surcroît, 
à court de munitions 3. 
Cette grande manœuvre stratégique, espérée au départ comme une deuxième Marne, 
marque donc une nouvelle étape de la Première Guerre mondiale. Le 47e régiment d’in-
fanterie est d’ailleurs lui-même un bon exemple de cette évolution du conflit. Ainsi, le 
journal des marches et opérations de l’unité indique que, le 30 septembre 1914, à quatorze 
heures, l’unité est prévenue qu’elle aura « à faire une longue marche de nuit ». La troupe 
doit gagner le secteur d’Acheux, petit village situé à une trentaine de kilomètres au sud-
ouest d’Arras. Partie vers minuit de Villers-Bretonneux, à l’est d’Amiens, elle y arrive 
vers cinq heures, ce qui témoigne d’une cadence assez élevée. Il serait tentant de croire 
qu’après deux mois de campagne, les hommes sont aguerris et encaissent sans coup férir 
de telles marches, ce d’autant plus que l’unité vient de recevoir en renfort de nombreux 
éléments « frais ». Or, un détail mentionné par le rédacteur du JMO indique que, sitôt 
l’ordre de marche reçu, « des voitures sont réquisitionnées pour le transport des sacs » 4. 
Incontestablement, quelque chose a changé en deux mois de campagne, une telle préve-
nance aurait sans doute été inimaginable au début du mois d’août 1914.
En revanche, comme auparavant, 47e RI ne dispose que de peu d’informations sur 
la conduite de la guerre. Si les hommes ont bien conscience qu’Arras est au centre des 
préoccupations du moment, il ne s’agit là que d’une « impression » 5, comme le rappelle 
le rédacteur du JMO du 2e bataillon : 
1 Andriessen Hans, La Première Guerre mondiale, histoire en images, Lisse, Gründ, 2002, page 
117.
2 Koeltz Louis, La guerre de 1914-1918, les opérations militaires, Paris, Éditions Sirey, 1966, page 
144.
3 Jauneaud Marcel, « Souvenirs de la bataille d’Arras (octobre 1914) », Revue des deux mondes, 
août 1920, pp. 376-379.
4 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 30 septembre 1914.
5 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 2 octobre 1914.
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« Nous ne savons pas très bien ce que nous faisons. Néanmoins, le bruit a circulé 
que la mission du 10e corps était d’attaquer dans son flanc gauche une colonne alle-
mande en marche de Douai sur Arras » 1.
Aussi le 47e régiment d’infanterie débute-t-il son séjour en Artois par une série de 
marches vers le nord-ouest, à la recherche de l’ennemi. Le 1er octobre, il est à Hannes-
camp. Dans la matinée du 2, il poursuit sa progression vers le nord-ouest, traversant la 
voie ferrée entre Ficheux et Agny, puis demeure « en position d’attente », en réserve de la 
20e division d’infanterie, au milieu d’un « immense rassemblement de troupes de toutes 
armes » 2. Alors que le 10e corps d’armée est engagé dans un vif combat de rencontre qui 
ne semble rien devoir envier à Charleroi ou Guise, le 47e RI ne reçoit qu’à dix-neuf heures 
l’ordre d’intervenir, en soutien d’éléments de la 38e brigade. Malheureusement, la nuit 
« très noire » rend l’orientation particulièrement difficile 3, de même certainement que la 
résistance allemande même si celle-ci, curieusement, n’est pas mentionnée par les archi-
ves. Le récit que donne le JMO du II/47e RI est à cet égard particulièrement éloquent :
« L’action est chaude aux environs. La nuit va tomber lorsque le 2e bataillon reçoit 
l’ordre d’attaquer la côte 103 (deux kilomètres au sud-est de Hénin-sur-Cojeul). Le 
bataillon part avec deux compagnies en 1e ligne : compagnie Dubois à droite, compa-
gnie Daré à gauche et deux compagnies en soutien. Il fait très sombre. L’orientation 
est très difficile et la progression pénible. à un certain moment, on s’arrête et creuse 
des tranchées. Nous avons su depuis que nous n’avions jamais atteint la côte 103 » 4.
Au même instant, en cette soirée du 2 octobre 1914, le 1er bataillon est en cantonne-
ment d’alerte à Boisleux-Saint-Marc tandis que le 3e, occupe pour sa part Boyelles et ses 
issues 5.
1 SHD-DAT: 26 N 636/13, JMO II/47e RI, 2 octobre 1914.
2 SHD-DAT: 26 N 636/6, JMO 47e RI, 1-2 octobre 1914 et 26 N 636/13, JMO II/47e RI, 2 octobre 
1914.
3 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 2 octobre 1914.
4 SHD-DAT: 26 N 636/13, JMO II/47e RI, 2 octobre 1914. 
5 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 2 octobre 1914.
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Figure 14 : Positions occupées par le 47e RI au soir du 2 octobre 1914.
Après une nuit semble-t-il assez calme, le II/47e RI reçoit l’ordre de se déployer sur 
Boyelles puis sur Mercatel, prélude d’une journée où ce bataillon est utilisé en réserve de 
la division 1. Mais le I/47e RI est, lui, confronté à une journée beaucoup plus rude. à qua-
tre heures du matin, le bataillon quitte Boisleux Saint-Marc et gagne le sud de Mercatel. 
Ce faisant, il vient grossir une colonne constituée entre autres des 70e et 41e RI, ces unités 
étant chargées d’attaquer sur Neuville-Vitasse 2. Ayant progressé très lentement, le I/47e 
RI se trouve en retrait avec le 71e RI, prêt à couvrir l’offensive en cours, lorsque, vers 
quinze heures, il est « violemment pris à partie par une attaque allemande » débouchant 
de Wancourt, bourgade située à l’Est de Neuville-Vitasse. Repoussant la contre-attaque 
avec le 71e RI, dont le JMO évoque « une très vive fusillade », le I/47e RI investit en fin 
d’après-midi la lisière sud de Neuville-Vitasse et s’y fortifie afin d’y passer la nuit. Il est 
d’ailleurs rejoint vers dix-sept heures pas le III/47e RI, venu de Boyelles. Mais la situation 
est extrêmement précaire puisque les Allemands, qui occupent la partie nord de ce village, 
opposent un feu « à peu près ininterrompu » d’artillerie et de mousqueterie 3.
1 SHD-DAT: 26 N 636/13, JMO II/47e RI, 3 octobre 1914.
2 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 3 octobre 1914. 
3 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 3 octobre 1914 et 26 N 659/1, JMO 71e RI, 3 octobre 
1914.
Une entrée en guerre
120
D’ailleurs, le lendemain, dès quatre heures du matin, « l’ennemi reprend très violem-
ment son offensive sur Neuville », en direction du sud et des deux bataillons du 47e RI 
qui y sont fortifiés, bientôt rejoints par le II/47e RI 1. Le bilan est épouvantable. Au poste 
de secours, Louis Leseux ne cesse « de porter secours à des blessés, du 47e surtout » 2. 
Le rédacteur du journal des marches et opérations du II/47e RI évoque pour sa part « une 
débandade affreuse de tous les régiments [qui] se ruent vers l’arrière dans le plus grand 
désordre ». à défaut de nouvelle Marne, c’est bien de nouveau Charleroi dont il semble 
s’agir à ce moment. Aussi, « très éprouvées par le feu et très mélangées », les troupes 
retraitent sur Mercatel où elles peuvent enfin se réorganiser 3, et ce manifestement de 
manière assez efficace. En effet, le JMO de la 20e DI rapporte qu’à ce moment :
« les Allemands attaquent alors de Neuville-Vitasse sur Mercatel. Leur attaque, 
très violente et exécutée à rangs serrés est fauchée par un bataillon du 47e qui oc-
cupe la lisière est de Mercatel et qui les laisse approcher à quelques centaines de 
mètres » 4
Faisant partie des éléments de la 5e compagnie qui brisent cette offensive, Julien Lo-
ret rapporte qu’à cette occasion, les Allemands « laissent de nombreux morts sur le ter-
rain » 5. Quelques jours plus tard, le IVe corps allemand, celui-là même contre lequel se 
bat le 10e corps de Rennes, évoquera à propos de ces journées du début du mois d’octobre 
1914 des « combats exceptionnellement durs » 6. Mais le 47e RI est lui aussi très éprouvé 
lors de ces affrontements. Le fichier des titulaires de la mention « Mort pour la France » 
recense pour cette seule journée soixante-douze « tués au combat » ainsi que trois « dis-
parus » 7. Le journal des marches et opérations évoque pour sa part le sort tragique de 
plusieurs officiers : le commandant Pique, les capitaines Locquin et Richard sont blessés, 
le lieutenant Bleu et le sous-lieutenant Arzur sont portés disparus 8. Pourtant, alors que 
visiblement l’encadrement de l’unité est, au moins un temps, affaibli par ces pertes, les 
hommes se fortifient, notamment au nord-ouest de Mercatel, s’accrochant à un chemin 
de terre qui conduit à Arras. Il est vrai que les troupes ne restent jamais très longtemps 
sans chef. Ainsi, la direction du III/47e RI, abandonnée par le commandant Pique du 
fait de sa blessure, est immédiatement reprise par le capitaine Daix. Mais il n’empêche 
que ces offensives allemandes sont d’autant plus éprouvantes qu’elles allient la ruse à la 
force, comme l’atteste le cas des hommes de la 8e compagnie qui, vers vingt-deux heures, 
alors qu’ils tiennent la route reliant Mercatel à Neuville-Vitasse, « sont accueillis par 
une colonne allemande qui tente une surprise en faisant crier dans la nuit : "Ayez pitié 
1 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 4 octobre 1914.
2 Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux », op. cit.
3 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 4 octobre 1914 et 26 N 636/13, JMO II/47e RI, 4 octobre 
1914.
4 SHD-DAT : 26 N 300/1, JMO 20e DI, 4 octobre 1914.
5 Arch. Mun. Saint-Malo : 21 S. Historique des années de guerre 1914-1918 vécues par Julien Loret 
dans les 5e et 7e compagnies du 47e régiment d’infanterie.
6 Ratinaud Jean, La course à la mer, Paris, Fayard, 1967, page 170.
7 BAVCC/Mémoire des hommes.
8 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 4 octobre 1914.
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de pauvres soldats français blessés" et qui, aussitôt, s’élance à l’assaut en poussant des 
hourrah ! » 1. 
à la fatigue physique des semaines de marches, à la tension nerveuse de très éprou-
vants combats et au ravitaillement, vraisemblablement absent ici, s’ajoute pour les hom-
mes le poids d’une vigilance de chaque instant. Si cette dernière attaque est repoussée 
sans trop de difficultés à l’aide d’un tir nourri de mitrailleuse, les hommes ne bénéficient 
pas de bonnes conditions pour dormir, les Allemands bombardant Mercatel pendant toute 
la nuit, sans toutefois procéder à de nouvelles attaques d’infanterie 2. Gageons que les 
combattants, de part et d’autres de la ligne de feu, sont absolument épuisés. Qu’on nous 
pardonne d’insister autant sur la fatigue des hommes mais non seulement il nous apparaît 
que celle-ci est une donnée essentielle de l’entrée en guerre du 47e régiment infanterie 
mais, comme le remarque fort justement Arlette Farge, celle-ci est « un réel tabou de 
l’histoire officielle puisque s’il sera noble à la fin du conflit d’être mort au champ d’hon-
neur ; sur quel champ d’honneur sera-t-il noble d’être épuisé jusqu’à en mourir ? » 3
C’est donc après une autre nuit sans sommeil que, le 5 octobre 1914, le 47e RI doit 
faire face à une nouvelle attaque allemande, celle-ci succédant à une préparation d’artil-
lerie « extrêmement violente » puisque « les obus et les balles pleuvent de tous côtés ». 
Or l’ordre du jour adressé à la 20e division prescrit de « résister avec la dernière énergie 
sur les positions occupées, pour permettre à la Xe armée de reprendre l’offensive au nord 
d’Arras ». Pour le 47e RI la situation devient bientôt « intenable ». Le rédacteur du JMO 
indique que « les obus convergent », tombant du nord-est, de l’est, du sud et de l’ouest. 
L’unité subit en effet le feu de nombreuses pièces de 77 et de 105 4.  En fait, une attaque 
allemande sur Ficheux contraint la 19e division à se retirer sur Agny, sans doute du fait 
d’une rupture de front imputée à des territoriaux 5, créant ainsi cette impression d’encer-
clement. Heureusement, l’ordre de repli arrive au régiment dans la matinée, ce qui permet 
à ce mouvement de débuter peu avant midi, sous « un feu d’enfer » 6. 
En fin d’après-midi, le 47e RI couvre un secteur compris entre la lisière d’Agny et 
un carrefour situé à la sortie d’Achicourt, sur la route de Beaurains, au niveau de la voie 
ferrée. Chaque mouvement est rendu très difficile car « le terrain est très violemment 
battu » par des « feux d’enfilade » 7. D’ailleurs, au cours de la nuit, les Allemands par-
viennent à s’infiltrer dans Beaurains malgré les éléments des 25e et 241e RI qui tiennent 
1 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 4 octobre 1914 et 26 N 636/13, JMO II/47e RI, 4 octobre 
1914.
2 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 4 octobre 1914.
3 Farge Arlette, « Présentation »,  in Allard Jules, Journal d’un gendarme 1914-1916, Paris, 
Fayard, 2010, page 41.
4 SHD-DAT : 26 N 301/1, JMO 20e DI, 5 octobre 1914 et 26 N 636/6, JMO 47e RI, 5 octobre 
1914.
5 SHD-DAT : 26 N 300/1, JMO 19e DI, 5 octobre 1914. Sur le rôle des ces territoriaux particuliè-
rement éprouvés lors de la bataille d’Arras, Ratinaud Jean, La course à la mer, op. cit., page 170 
et suivantes.
6 Anonyme, Historique du 47e régiment d’infanterie, op. cit., page 4. SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 
47e RI, 5 octobre 1914.
7 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 5 octobre 1914.
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le village1. Côté français, la situation est tellement critique que l’idée d’abandonner Arras 
aux Allemands semble circuler 2. Le terrain concédé par les Malouins est immédiatement 
repris par les Allemands. De plus, le bilan est encore une fois extrêmement lourd. Parmi 
les nombreux blessés du jour figurent entre autres le lieutenant Guihaire et le sous-lieute-
nant Gouin. La section Le Vasseur de la 7e compagnie perd à elle seule les deux tiers de 
son effectif 3. Amer, Louis Leseux concède que « notre situation n’est pas très belle par 
rapport au recul de la journée » 4.
6.2. Coup d’arrêt hivernal
Le 47e RI couche sur ses emplacements et gageons qu’encore une fois, les hommes 
dorment peu, ou alors d’un sommeil très léger, le ventre probablement vide tant les ravi-
taillements paraissent impossibles dans de telles conditions 5. Dès le lever du jour, l’unité 
est « en butte non seulement à  des feux de front, mais [aussi] à des feux d’enfilade venant 
de Beaurains » 6. Dès lors, rien d’étonnant à ce qu’au matin du 6 octobre 1914, le JMO 
du 10e corps d’armée livre le constat grave et inquiétant pour la poursuite de la campa-
gne que non seulement les hommes sont « très fatigués » – ce qui à vrai dire n’est pas 
une découverte – mais que de plus l’artillerie manque de munitions 7. La situation paraît 
d’autant plus critique que les blessés s’accumulent, désorganisant encore un peu plus 
l’encadrement. Le commandant Vermot, blessé, est ainsi remplacé à la tête du 47e RI par 
le commandant Moreaux. Le capitaine Daré est blessé, le lieutenant Danilo est tué. Enfin, 
pour parfaire une situation déjà bien mal engagée, non seulement les ordres prescrivent de 
« tenir le front » mais, le 10e corps ne disposant plus d’unité en réserve, le 47e RI ne peut 
plus être relevé même s’il est très diminué. Pourtant, l’unité parvient à se retrancher au 
niveau du talus de la voie ferrée jouxtant la lisière d’Achicourt, une ligne « violemment 
battue par l’artillerie » 8.
Pendant trois jours, jusqu’au 9 octobre 1914, sous le feu des canons ennemis mais ne 
devant faire face à aucune attaque d’infanterie, le 47e RI parvient à garder ses lignes et 
en profite pour se réorganiser 9. Or, selon Julien Loret, si le 47e RI conserve ses positions 
pendant trois jours, c’est moins du fait de la relative inactivité allemande que parce que 
l’unité s’est fortifiée sur des positions qui lui permettent de ne pas concéder de terrain :
« Le 6 octobre, la pression de l’ennemi restait vive, mais notre repli le long de la 
voie ferrée devant Achicourt, nous avait donné un solide point d’appui. Nous avions 
1 SHD-DAT : 26 N 507/4, JMO 40e  brigade, 6 octobre 1914.
2 SHD-DAT : 26 N 301/1, JMO 20e DI, 6 octobre 1914.
3 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 5 octobre 1914.
4 Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux », op. cit.
5 SHD-DAT : 26 N 507/4, JMO 40e  brigade, 6 octobre 1914.
6 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 6 octobre 1914.
7 SHD-DAT : 26 N 133/2, JMO 10e CA, 6 octobre 1914.
8 SHD-DAT : 26 N 133/2, JMO 10e CA, 6 octobre 1914 et 26 N 636/6, JMO 47e RI, 6 octobre 
1914.
9 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 6-9 octobre 1914.
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devant nous une plaine que les Allemands ne purent franchir. Une accalmie s’était 
produite, et nous avions pu nous regrouper. Ma compagnie avait perdu 60% de son 
effectif, nous n’avions plus d’officiers » 1.
Las ! Le répit ne dure pas. La « course à la mer » étant une manœuvre d’urgence, le 
but est de prendre de vitesse l’adversaire, dans l’espoir d’une victoire stratégique. Le 10e 
corps d’armée décide donc d’une attaque afin « de fixer l’ennemi et l’empêcher de remon-
ter sur le nord-est ». En effet, l’état-major a depuis le 7 octobre l’impression que les Al-
lemands dégarnissent leur front, ne laissant en face du 47e RI que des flanc-gardes afin de 
mieux attaquer dans le secteur d’Arras. C’est donc à 14 h 45 que les Malouins reçoivent 
l’ordre d’attaquer, le mouvement global étant appuyé par neuf groupes d’artillerie 2.
Encore une fois, les hommes évoluent selon un dispositif précis, le II/47e RI s’élan-
çant en premier à dix-sept heures, bientôt suivi du 3e bataillon, la marche étant fermée par 
le 1er auquel deux compagnies sont soustraites pour être placées en réserve du régiment 3. 
Les premiers éléments progressent sans problème notoire, atteignant « sans grande dif-
ficulté » vers 18h30 le carrefour de la route Achicourt-Beaurains et Arras-Bucquoy. Des 
patrouilles parviennent même jusqu’à la lisière de Beaurains, sans recevoir le moindre 
coup de feu. Là, elles font toutefois savoir que ce village « est fortement organisé »  4. Plus 
précisément, elles indiquent que « la localité est occupée et que de nombreuses défenses 
ennemies (fil de fer) en défendent l’accès ». En bref, non seulement le terrain semble peu 
propice à l’assaut mais, de surcroit, tout laisse présager une rude réaction ennemie. La si-
tuation est telle qu’ordre est donné à vingt-deux heures de « réoccuper les retranchements 
du chemin de fer » 5. En conséquence, le 47e RI regagne les lignes quittées en fin d’après-
midi sans difficulté notoire, seules quelques fractions de la 12e compagnie prenant en 
enfilade l’attaque allemande sur Agny 6.
Cet épisode de la campagne du 47e régiment d’infanterie est remarquable tant, d’une 
certaine manière, il annonce la situation qui prévaudra au cours des prochains mois.
Ainsi, dans les jours qui suivent, l’unité, « faute d’ordres particuliers » bénéficie d’un 
calme relatif et met ce temps « libre » à profit pour organiser ses défenses. La journée du 
11 est consacrée à la création d’un poste d’observation au moulin de la côte 84, la troupe 
recevant par ailleurs le concours du génie pour la création d’une tranchée, deux cents 
mètres plus au sud. Le lendemain, une seconde ligne est creusée, vers le sud, toujours 
avec l’aide du génie. Celle-ci est complétée le 17 octobre par une nouvelle tranchée, 
située trois cents mètres en avant, au sud-est du moulin. Au final, le repos momentané 
que le champ de bataille accorde au 47e RI est mis à profit pour ériger un vaste réseau 
1 Arch. Mun. Saint-Malo : 21 S. Historique des années de guerre 1914-1918 vécues par Julien Loret 
dans les 5e et 7e compagnies du 47e régiment d’infanterie.
2 SHD-DAT : 26 N 133/2, JMO 10e CA, 8-9 octobre 1914 et 26 N 636/6, JMO 47e RI, 9 octobre 
1914.
3 Celles-ci demeurent dans la « tranchée du chemin de fer », en réserve, à disposition de la 40e bri-
gade. SHD-DAT : 26 N 507/4, JMO 40e brigade, 9 octobre 1914.
4 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 9 octobre 1914.
5 SHD-DAT : 26 N 507/4, JMO 40e brigade, 9 octobre 1914. 
6 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 9 octobre 1914.
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de tranchées connectées entre elles par des boyaux de communication, les postes étant 
eux-mêmes reliés par des câbles téléphoniques 1. C’est en fait le prélude d’une guerre de 
positions qui, véritablement, ne s’achève qu’à l’été 1918 puisqu’en quelques jours, les 
hommes passent d’un front fixé défensivement sur un remblai de voie ferrée à un com-
plexe dispositif comprenant tout à la fois mitrailleuses, barbelés et scories.
Figure 15 : Positions du 47e RI dans le secteur d’Achicourt au 20 octobre 1915.
Ce changement en implique beaucoup d’autres pour la troupe du 47e RI. C’est d’abord 
le rythme des combattants qui se modifie, situation leur octroyant ainsi un repos bien 
venu. En effet, le 12 octobre 1914, le rédacteur du journal des marches et opérations du 
47e RI se fait l’écho – mais malheureusement sans les détailler – de « différentes mesures 
[…] prises pour organiser le service du secteur et limiter l’effort des unités qui, servant 
à tour de rôle, sont mises au cantonnement » 2. D’ailleurs, le 29 octobre, « l’ordre est 
donné de diminuer les effectifs de service, à mesure que la valeur défensive de la position 
augmente » 3. Ce changement est particulièrement visible dans les mémoires de Julien 
Loret. En effet, à la mi-octobre 1914, celui-ci interrompt ses mémoires de guerre qui, 
1 SHD-DAT : 26 N 301/1, JMO 20e DI, 15 octobre 1914 et 26 N 636/6, JMO 47e RI, 11-17 octobre 
1914.
2 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 11 octobre 1914.
3 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 29 octobre 1914.
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jusqu’alors, suivent un cours chronologique ininterrompu : mobilisation, concentration, 
Charleroi, Guise, Marne, Pompelle puis Artois. La raison en est simple : après deux mois 
de campagne, Julien Loret est placé en cantonnement de repos, élément dont l’historicité 
ne justifie sans doute pas à ses yeux qu’il soit consigné pour mémoire dans ce document 
mais qui est annoncé de manière subliminale par un changement de chapitre puisque 
désormais « la vie des tranchées commence » 1. Il est à noter que ce nouveau rythme 
concerne tous les combattants – y compris un brancardier comme Louis Leseux qui s’en 
fait l’écho dans ses carnets 2 – et que le 47e RI ne saurait être considéré ici comme une 
exception. à n’en pas douter, ce changement satisfait tout le monde, Français comme 
Allemands, chacun essayant probablement de reconstituer ses forces et entrant de facto 
sans y prendre garde dans ce que Tony Ashworth appelle le live and let live system 3. 
D’ailleurs, le 15 octobre, et ce pour la première fois de la campagne, le rédacteur du JMO 
du 47e RI indique que « rien a changé » depuis la veille, formule qui va être amenée à être 
réutilisée un certain nombre de fois au cours de cette campagne 4.
En second lieu, il semble que la nature même des missions confiées au 47e RI soit 
quelque peu modifiée. Les travaux de fortification évoqués plus haut en sont une première 
preuve intéressante puisque ce dispositif, à en croire le journal des marches et opérations 
du génie du 10e corps, s’intègre dans l’organisation défensive d’Arras 5. Le JMO du 47e 
RI indique par ailleurs, le 12 octobre, qu’à « 17h15, le régiment est prévenu qu’il aura, 
en liaison avec la 39e brigade, à soutenir par le feu des reconnaissances que la division 
[du général] Barbot doit lancer du côté de Le Tillois » 6. Autrement dit, il n’est plus ques-
tion, au quotidien, d’attaques massives sur Beaurains, mouvements offensifs impliquant 
toute l’unité, mais d’assurer un soutien à des « reconnaissances ». Seuls de petits groupes 
« d’explorateurs » sont constitués, sur la base du volontariat. S’ils peuvent bien entendu 
« s’efforcer de gagner du terrain et s’y installer », préfigurant ainsi les « coups de mains », 
leur mission semble avant tout défensive, puisqu’ils sont essentiellement chargés de 
« veiller en avant des lignes, la nuit ou par temps de brouillard ». Ainsi, à la mi-octobre 
– comme le 20 par exemple – le combat ne s’engage que si un de ces groupes d’éclaireurs 
s’avance trop près des lignes allemandes, à l’image du capitaine Grimaux et du sous-lieu-
tenant Bihoreau, blessés par des « feux violents d’artillerie et de mitrailleuses » 7.
Bien entendu, le primat de l’offensive demeure et le commandement n’est pas dupe 
des dangers qu’il y a à ainsi consacrer ses journées à des travaux de défense. Le 27e ré-
giment d’infanterie et le 2e grenadiers de la Garde qui font face au 47e RI pourraient en 
effet se méprendre quant à la combattivité de leur adversaire. Joseph Joffre lui-même s’en 
1 Arch. Mun. Saint-Malo : 21 S. Historique des années de guerre 1914-1918 vécues par Julien Loret 
dans les 5e et 7e compagnies du 47e régiment d’infanterie.
2 Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux », op. cit.
3 Ashworth Tony, Trench Warfare 1914-1918, The Live and Let Live System, London, Pan Books, 
2000.
4 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 15 octobre 1914.
5 SHD-DAT : 26 N 133/9, JMO Génie 10e CA, 11-23 octobre 1914.
6 Il s’agit de Tiloy-lès-Moflaines, bourgade située au nord-est d’Achicourt, aujourd’hui dans la 
banlieue sud-est d’Arras. SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 11 octobre 1914.
7 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 16-20 octobre 1914.
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inquiète dans une note datée du 28 octobre où, prenant acte de « la situation générale et 
[d]es procédés de la guerre actuelle [qui] entraînent, sur une grande partie du front, un 
stationnement prolongé dans les mêmes tranchées », il craint que certaines unités « voient 
diminuer leur esprit offensif » 1. D’ailleurs, preuve que cette angoisse n’est pas partagée 
que par le généralissime, le 47e RI reçoit le 27 octobre l’ordre de procéder à 20h15 à un 
tir d’infanterie, « pour  tenir constamment l’ennemi sous la menace d’une attaque ». Bien 
entendu, les Allemands répondent immédiatement, dans les mêmes proportions 2.
Le calme est donc tout relatif, ce que confirme bientôt la journée du 31 octobre 1914 
puisque, dès treize heures, les Allemands attaquent, précédant leur mouvement d’une 
très violente préparation d’artillerie durant quatre heures 3. Dans son poste de secours, 
Louis Leseux tente de se protéger comme il peut car « les shrapnells tombent partout » 4. 
à 17h30, les Allemands quittent leurs tranchées et parviennent à prendre au 25e RI une 
briqueterie située à Beaurains, édifice dans lequel ils établissent un poste avancé malgré 
une âpre défense française, combinant feux d’infanterie et d’artillerie et infligeant de 
nombreuses pertes 5.
Dans l’absolu, un tel gain est relativement sans conséquences sur le plan stratégique. 
De même, du point de vue du bilan humain, la situation est encore plus contrastée. Si le 
10e corps ne déplore au soir du 31 octobre « que » vingt-cinq tués, quatre-vingts blessés et 
cent vingt-cinq disparus, il n’en va pas de même pour les Allemands puisque « deux cents 
cadavres environ restent sur le terrain », ce sans même évoquer les blessés et les prison-
niers. Mais une instruction parvenue au 47e RI au début de la nuit confère une importance 
bien plus grande à cette attaque : « à vingt-deux heures, le général commandant le 10e 
corps d’armée pose en principe que tout point qui a été perdu doit être immédiatement 
repris et attaqué » 6.
1 Ministère de la Guerre, État-major de l’armée, Service historique, Les Armées françaises dans la 
Grande Guerre, Paris, Imprimerie nationale, 1924, tome 1er, 4e volume, op. cit., pp. 398-399.
2 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 27 octobre 1914.
3 SHD-DAT : 26 N 301/1, JMO 20e DI, 31 octobre 1914 et 26 N 636/6, JMO 47e RI, 31 octobre 
1914.
4 Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux », op. cit.
5 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 31 octobre 1914 et 26 N 133/2, JMO 10e CA, 31 octobre 
1914.
6 Ibidem.
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Figure 16 : Plan de l’attaque du 2 novembre 1914.
La journée du 1er novembre est calme. Louis Leseux pense que c’est parce que « la 
fête de la Toussaint est respectée à peu près partout » 1. Il n’en est rien puisqu’en réalité, 
il s’agit d’une veillée d’armes. En effet, après « reconnaissance du terrain et entente avec 
le colonel commandant le 25e RI », il est établi que l’attaque du lendemain sera précédée 
d’une préparation d’artillerie de dix minutes. L’assaut est programmé le lendemain matin 
« avant la pointe du jour », à 4h55, « brusquement, sans tirer, à la baïonnette, en trois 
colonnes d’assaut d’une compagnie chacune ». Le gros du mouvement est assuré par le 
1/47e RI. La 3e compagnie opère au centre avec pour objectif de reprendre la briqueterie à 
l’ennemi. La 4e doit pour sa part s’emparer des hangars situés à l’ouest de l’édifice, ceux 
à l’ouest étant dévolus à la 1re compagnie qui, de plus, reçoit pour mission de déborder 
de façon à « menacer la droite de l’ennemi ». La 2e compagnie, pour sa part, se tient en 
réserve, dans les dernières maisons des faubourgs de Ronville 2. Le compte-rendu de cette 
opération dans le JMO de la 20e DI est aussi bref que laconique :
1 Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux », op. cit.
2 SHD-DAT : 26 N 133/2, JMO 10e CA, 1er novembre 1914 et 26 N 636/6, JMO 47e RI, 1er  no-
vembre 1914.
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« à 5h30, attaque par le bataillon Moreaux du 47e mis à la disposition du 25e sur 
la briqueterie de Beaurains après une courte préparation par le 75 et l’artillerie lourde. 
Elle échoue. Pertes : deux-cents hommes » 1.
De cet assaut, il ressort que, de toute évidence, cette attaque n’est pas bien préparée 
puisque que les hommes sont surpris par les défenses sur lesquelles ils viennent se heur-
ter. Sans doute qu’une préparation d’artillerie plus longue, plus ciblée, aurait constitué un 
avantage certain même si l’on sait que, paradoxalement, les dégâts considérables provo-
qués par les obus bouleversent tellement le champ de bataille qu’ils finissent par gêner la 
progression des fantassins. De même, il apparaît à peu près certain que le boyau de com-
munication érigé par le 25e RI est un endroit important de ce champ de bataille et qu’il 
aurait sans doute mérité une plus grande attention dans le plan qui a été dressé. Enfin, on 
peut s’étonner du fait que le talus, un élément difficile à franchir, ne soit pas pris plus en 
considération. Mais c’est au final Louis Leseux, demeuré dans son poste de secours, qui 
dit le mieux dans ses carnets toute l’impréparation de cette attaque. En effet, il indique 
qu’à six heures, soit une heure après le début de l’attaque, lui et ses compagnons quittent 
le poste de secours d’Achicourt pour un autre situé dans les faubourgs d’Arras, « plus 
près pour la relève des pauvres blessés restés sur le terrain » 2. Tout se passe comme si ce 
mouvement était pensé indépendamment des défenses ennemies, comme si l’on comptait 
alors sur les seules forces morales de la furia fancese pour l’emporter. Alors qu’une jour-
née entière est consacrée aux préparatifs de cette attaque, l’anecdote relayée par Louis 
Leseux laisse à penser qu’à aucun moment il n’est question des blessés, comme si la 
guerre ne pouvait pas en faire. Alors que l’hiver 1914-1915 s’apprête à s’abattre sur les 
poilus du 47e RI, ce sont bien les réalités du champ de bataille qui se rappellent brutale-
ment aux hommes.
 Au final, de l’aveu même du rédacteur du journal des marches et opérations du 47e 
RI, « les pertes éprouvées par le 1er bataillon sont très élevées » puisqu’elles s’élèvent à 
plus de trois cents hommes 3, soit un tiers de son effectif. Ce, faut-il le rappeler, en à peine 
quelques minutes. Dans ces conditions, on ne s’étonne pas que les jours suivants soient 
mis à profit par le 47e RI pour panser ses plaies, réorganiser ses lignes et perfectionner les 
ouvrages défensifs du secteur. Conséquence immédiate et logique des lourdes pertes de 
l’attaque sur la briqueterie, de nouvelles nominations sont prononcées pour renouveler les 
cadres durement éprouvés. De même, en ce qui concerne la troupe, le 4 novembre, les 2e 
et 3e bataillons du 47e RI transfèrent au 1er soixante-quinze soldats chacun, afin de répartir 
équitablement les effectifs. Ce n’est que le 13 novembre que parvient du dépôt de Saint-
Malo un renfort de trois cents hommes, destiné à regarnir les rangs 4. 
Cet afflux de sang neuf permet à l’unité de se reconstituer et de revenir à une certaine 
routine où une période en réserve succède aux séjours en deuxième puis en première 
ligne. Le champ de bataille semble quant à lui engourdi dans une sorte de froide torpeur 
que n’interrompent que quelques sporadiques bombardements ainsi que les rituelles fu-
1 SHD-DAT : 26 N 301/1, JMO 20e DI, 2 novembre 1914.
2 Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux », op. cit.
3 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 2 novembre 1914.
4 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 3-13 novembre 1914.
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sillades de la tombée de la nuit, comme pour rappeler aux hommes qu’ils sont bien en 
guerre.  Cette mi-novembre 1914 est pour le 47e régiment d’infanterie le moment de 
l’entrée dans l’hiver, et d’une certaine manière dans la guerre elle-même, comme si les 
débuts du conflit appartenaient à l’été et à l’automne. C’est d’ailleurs le 17 novembre que 
la neige tombe pour la première fois 1. Depuis deux jours les jeunes soldats de la classe 
1914 commencent à arriver au front, preuve à la fois d’un conflit qui dure mais également 
de l’immensité des pertes des premières semaines de campagne. Pour les aguerrir, ils 
sont maintenus en cantonnement de seconde ligne à Dainville avant d’être envoyés aux 
tranchées 2. Le 24 novembre, le III/47e RI gagne dans la soirée la ferme de l’Équarrissage, 
au nord d’Arras, rejoint le lendemain par le II/47e RI. Le 1er bataillon reste lui quelques 
temps encore dans le secteur d’Achicourt 3 avant de rejoindre le reste de la troupe. Là 
aussi le secteur est organisé sur un rythme ternaire. Ainsi, pour un bataillon, 
« trois compagnies assurent successivement le service de la première ligne. Elles 
y alternent tous les trois jours soit un jour de tranchées et deux jours de cantonnement. 
L’autre compagnie assure de façon permanente [avec un peloton de territoriaux] la 
défense de la seconde ligne » 4.
Se remémorant cette période lorsqu’il entreprend de rédiger ses mémoires, Julien Lo-
ret indique que « la guerre des tranchées était commencée », et qu’elle « dura quatre 
ans »5.
6.3. Avec le printemps vient le combat
L’hiver 1914-1915 est donc relativement calme pour le 47e régiment d’infanterie, 
l’unité n’étant impliquée dans aucune offensive et n’ayant à repousser aucun assaut enne-
mi. La situation est telle qu’en février, le rédacteur du JMO note que « la vie intérieure du 
régiment se rapproche de plus en plus de la vie de garnison ». Seul changement notable, 
les hommes sont dorénavant vêtus de la célèbre tenue « bleu horizon », reçue progressive-
ment au cours de l’hiver 6. Une telle situation ne peut évidemment pas durer et, le 28 avril 
1915, le 1er bataillon, seule portion du 47e RI encore en ligne, quitte les tranchées. Toute 
l’unité est alors regroupée à Bernevile et goute à quelques jours de « repos », calme avant 
la tempête, que ne viennent même pas troubler quelques tirs de l’artillerie allemande 7.
C’est donc une évidence pour tout le monde, le 47e RI va devoir passer à l’attaque 
dans les jours à venir. Comme toujours, cet assaut doit se comprendre dans un mouve-
ment encore plus vaste, initié par toute la Xe armée du général d’Urbal. Celui-ci a pour but 
1 Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux », op. cit.
2 SHD-DAT : 26 N 301/1, JMO 20e DI, 15 novembre 1914.
3 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 24-25 novembre 1914 et 26 N 507/4, JMO 40e brigade, 
24-25 novembre 1914.
4 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 24 novembre 1914.
5 Arch. Mun. Saint-Malo : 21 S. Historique des années de guerre 1914-1918 vécues par Julien Loret 
dans les 5e et 7e compagnies du 47e régiment d’infanterie.
6 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 12-20 février et 21 mars 1915.
7 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 28 avril 1915, 26 N 507/4, JMO 40e brigade, 3 mai 1915.
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de « percer les lignes ennemies » au moyen d’une offensive et d’une poursuite « extrême-
ment vigoureuses, sans trêves, ni merci » 1. En d’autres termes, on escompte bien déloger 
les Allemands de leurs tranchées puis reprendre la guerre de mouvement en partant à 
leur poursuite. La 19e DI, renforcée d’un bataillon de la 40e brigade, doit attaquer entre 
Saint-Laurent-Blangy et Chantecler, en direction de Roclincourt 2. « Faute d’effectifs suf-
fisants », la 20e DI n’est pas autorisée à attaquer au sud d’Arras, comme l’aurait pourtant 
souhaité le général Wirbel commandant le 10e corps 3. Mais bon prince, ou diplomate 
c’est selon, le général d’Urbal promet une offensive dans ce secteur dès que l’assaut au 
nord d’Arras sera couronné de succès, afin de donner « à l’ennemi de l’inquiétude pour 
ses flancs et ses derrières »  4. Le gâteau de la victoire semble si appétissant que chacun 
en souhaite une part… Pour autant, malgré des effectifs restreints, la 19e DI n’attaque pas 
seule. Au contraire même, puisque celle-ci dispose d’un appui « très puissant » d’artil-
lerie fourni par l’AD 19 mais également par une demi-batterie prêtée par la 20e division 
ainsi que de nombreuses pièces d’artillerie lourde 5. Une quantité considérable d’obus 
est amenée sur place. Ainsi, chaque pièce d’artillerie lourde est approvisionnée en muni-
tions pour pouvoir tirer cent coups, l’artillerie de campagne trois cents coups 6. à cette 
impressionnante puissance de feu viennent s’ajouter quelques éléments épars, à savoir 
deux compagnies du génie, un bataillon territorial, douze pièces de tranchées – des petits 
canons de calibre 58 –, ainsi qu’un régiment d’infanterie prêté par la 20e division, le 47e 
de Saint-Malo 7. Le rôle de cette unité est précisément défini puisqu’elle doit protéger le 
flanc droit de la 19e division en faisant face au sud vers Saint-Laurent de façon à arrêter 
toute contre-attaque. Pour ce faire, il faut que les hommes franchissent les lignes alleman-
des puis investissent une position dite de la « maisonnette brulée » 8.
1 SHD-DAT : 26 N 51/3, JMO Xe armée, 1er mai 1915.
2 SHD-DAT : 26 N 133/2, JMO 10e corps, 5 mai 1915.
3 Celui-ci remplace le général Defforges décédé en 1915 le 13 novembre 1914. SHD-DAT : 26 N 
133/2, JMO 10e corps, 13 novembre 1914.
4 SHD-DAT : 26 N 51/3, JMO Xe armée, 1er mai 1915.
5 SHD-DAT : 26 N 133/2, JMO 10e corps, 5 mai 1915.
6 SHD-DAT : 26 N 51/3, JMO Xe armée, 1er mai 1915.
7 SHD-DAT : 26 N 300/1, JMO 19e DI, nuit du 8 au 9 mai 1915.
8 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 3 mai 1915.
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Figure 17 : Plan de l’attaque du 9 mai 1915 par le 47e régiment d’infanterie.
Les hommes du 47e RI partent d’un endroit dénommé la stéarinerie, en souvenir d’une 
ancienne fabrique de bougies bombardée en octobre 1914 1. C’est là que Louis Leseux et 
les brancardiers du 47e RI sont installés en prévision de l’attaque, terrés dans des caves. 
La description qu’il en donne dit d’ailleurs bien l’ambiance dans laquelle évoluent les 
hommes : « La maison ou plutôt ce qu’il en reste » 2.
Bien que le secteur soit particulièrement dangereux, l’attaque paraît sur le papier très 
bien agencée. Ainsi, dès le 6 mai, alors que l’artillerie se règle des travaux sont menés 
en vue de préparer l’assaut. Boyaux, postes de secours, dépôts de munitions et de vivres 
ainsi que les parallèles de départ sont inspectés, approvisionnés et, le cas échéant, amélio-
rés 3. Le 47e RI s’attèle tout particulièrement à la construction de trois sapes, d’une place 
d’armes et d’une tranchée orientée nord-est. Certains boyaux sont élargis pour qu’une 
compagnie puisse y tenir 4. Une attention toute particulière est portée aux moyens de 
1 Garret Jean, « à la gauche du 2e régiment d’infanterie, carnet d’un toubib, 1er août 1914-24 août 
1915 », Bulletins périodiques de la Société d’études historiques et économiques. Le pays de Gran-
ville, octobre 1929, n°8, page 231.
2 Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux », op. cit.
3 SHD-DAT : 26 N 133/2, JMO 10e corps, 5 mai 1915.
4 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 5-6 mai 1915.
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franchissement des parapets, pour sortir des tranchées 1. Le plan du secteur tel que rap-
porté par le JMO de la 40e brigade est à cet égard particulièrement instructif en ce qu’il 
montre très clairement trois boyaux reliant la stéarinerie aux tranchées de départ, chacun 
étant en sens unique – deux montent, un descend – pour mieux fluidifier la circulation 
des troupes 2. La préparation d’artillerie elle-même doit s’effectuer en trois étapes. La 
première consiste en un « tir de démolition » par l’artillerie lourde de toutes les localités 
et ouvrages « importants » occupés par l’ennemi sur le secteur de l’attaque. La veille de 
l’attaque, l’artillerie lourde doit ensuite procéder à un « tir de destruction » de tous les 
points d’appui « que l’ennemi pourrait rétablir en quelques heures ». Enfin, une prépara-
tion dite « immédiate » doit avoir lieu le jour de l’attaque « quand l’heure en sera donnée 
par le général commandant l’armée ». Celle-ci doit durer quatre heures, terme au bout 
duquel l’infanterie doit charger 3. 
Pour autant, il y a des paramètres sur lesquels on ne peut pas influer, au premier rang 
desquels le temps. L’attaque est ainsi repoussée plusieurs fois du fait des conditions at-
mosphériques. La journée du 7 mai est notamment marquée par une brume « intense » qui 
tarde à se lever puis par des pluies orageuses 4.
En conséquence, et en prévision de cette attaque, le 47e régiment d’infanterie se tient 
prêt à bondir, dans des tranchées du secteur de Maison blanche 5. On distribue aux hom-
mes des munitions, divers ustensiles et matériels de signalisation ainsi que des « appareils 
de protection contre les gaz » 6. à 5h47, le général d’Urbal apprend que la visibilité sur le 
champ de bataille est bonne. Il fait immédiatement parvenir par téléphone et télégramme 
l’ordre suivant : H=6 7. L’attaque débutera dans treize minutes, l’assaut proprement dit 
quatre heures plus tard. à l’heure H, l’artillerie poursuit sa préparation entamée les jours 
précédents mais « en augmentant progressivement l’intensité de son feu » 8. à dix heu-
res précises, sur tout le front de la Xe armée, les compagnies commencent à sortir des 
tranchées, baïonnette au canon 9. Au 47e RI, la première est la 6e, suivie très rapidement 
de la 7e, mais toutes deux sont quasi instantanément immobilisées par les mitrailleuses 
ennemies. Il en est de même pour les éléments des 8e et 5e compagnies qui sortent de leurs 
tranchées 10, comme le rapporte très clairement Julien Loret :
« Donc à l’heure H avec ma compagnie, j’avais escaladé le parapet de notre tran-
chée, au coude à coude avec mes camarades, or je n’avais pas fait plus de deux pas, 
sur la plaine, que celui qui se trouvait à ma droite tombait frappé à mort. Son nom Ra-
phaël Gaudin, un jeune homme de Saint-Pierre Marc-en-Poulet. Non atteint, j’avais 
1 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 7-8 mai 1915.
2 SHD-DAT : 26 N 507/4, JMO 40e brigade, 9 mai 1915.
3 SHD-DAT : 26 N 51/3, JMO Xe armée, 1er mai 1915.
4 SHD-DAT : 26 N 51/3, JMO Xe armée, 1er, 6 et 7 mai 1915.
5 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 3 mai 1915.
6 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 7-8 mai 1915.
7 SHD-DAT : 26 N 51/3, JMO Xe armée, 9 mai 1915.
8 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 9 mai 1915.
9 SHD-DAT : 26 N 51/3, JMO Xe armée, 9 mai 1915 et 26 N 636/6, JMO 47e RI, 9 mai 1915.
10 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 9 mai 1915.
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continué d’avancer de vingt-cinq mètres environ lorsque j’avais constaté que mes ca-
marades n’avançaient pas, et pour cause, ceux qui n’étaient pas tués, avec leur bêche 
creusaient des trous dans le sol pour s’abriter des balles qui pleuvaient. à mon tour 
j’avais décidé en utilisant un léger repli de terrain de creuser rapidement un trou, en 
abritant ma tête avec mon sac. J’avais réussi à creuser le sol et les balles ne pouvaient 
plus m’atteindre » 1.
Julien Loret a de la chance. Le rédacteur du JMO du 47e RI indique en effet que nom-
breux sont les hommes qui, parvenus aux « fils de fer » tendus par l’adversaire, y restent 
accrochés, fauchés par les balles ennemies. Malgré cela, la poursuite de l’attaque est 
ordonnée. Les combats sont d’une violence difficile à retranscrire. Ainsi, lorsque le I/47e 
RI reçoit l’ordre à 12h30 de sortir, celui-ci ne peut même pas déboucher de ses propres 
lignes : 
« La parallèle de départ complètement bouleversée par les obus, remplies de ca-
davres et de blessés ne peut être utilisée. Les sapes sont obstruées par des éléments 
du [2e bataillon] notamment des 5e et 8e compagnies qui pour cette raison n’ont pu 
déboucher sur la plaine » 2.
Pour les quelques survivants qui parviennent à sortir de leurs lignes, la situation est 
extrêmement périlleuse, d’autant plus que les officiers, obéissant aux ordres, réclament 
que les hommes se portent sans cesse plus en avant. Heureusement, cette terre de la plaine 
d’Arras est relativement friable, ce qui permet aux rescapés de s’enterrer sans trop de 
difficultés mais non sans danger, à l’instar de Julien Loret, légèrement blessé lors de ce 
combat 3. Amer et impuissant, le rédacteur du JMO du 47e RI ne peut que constater que 
« le feu des mitrailleuses ennemies est d’ailleurs si nourri et si bien réglé que là où il y 
a encore un parapet tout homme qui tente de le franchir est immédiatement couché des-
sus ». Mais rien n’y fait, il faut poursuivre le mouvement offensif malgré les redoutables 
défenses allemandes. Le I/47e RI s’emploie ainsi à dégager et consolider une parallèle de 
départ. En dépit des difficultés, une compagnie, la 4e, est même déployée. à dix-sept heu-
res, un nouvel ordre d’assaut est donné, onze heures après l’heure H. Au signal convenu, 
un coup de sifflet donné par le lieutenant Jeanbrum, cette compagnie part à l’assaut mais 
est aussi irrémédiablement qu’immédiatement fauchée par les mitrailleuses ennemies. 
Seuls quelques éléments, véritables miraculés, dont le lieutenant Jeanbrum, parviennent 
à atteindre les lignes allemandes. Mais alors que la 1/47e RI s’apprêtait elle aussi à sortir 
de la tranchée, un ordre parvient réclamant de « cesser momentanément toute offensive et 
de se borner jusqu’à nouvel ordre à se garder contre toute attaque » 4.
1 Arch. Mun. Saint-Malo : 21 S. Historique des années de guerre 1914-1918 vécues par Julien Loret 
dans les 5e et 7e compagnies du 47e régiment d’infanterie.
2 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 9 mai 1915.
3 Arch. Mun. Saint-Malo : 21 S. Historique des années de guerre 1914-1918 vécues par Julien Loret 
dans les 5e et 7e compagnies du 47e régiment d’infanterie.
4 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 9 mai 1915.
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Le bilan est extrêmement lourd : cent cinquante tués, blessés ou disparus au premier 
bataillon, deux cents au deuxième et trois cent cinquante au troisième 1. Pour cette seule 
journée du 9 mai 1915, le bureau des archives des victimes des conflits contemporains 
recense cent deux soldats du 47e RI titulaires de la mention « Mort pour la France » 2. 
Le 10e corps d’armée est ainsi amputé de trois mille cinq cents hommes et de cinquante 
officiers 3.
Cette attaque du 9 mai 1915 est à bien des égards emblématique des mois de mai 
et juin 1915 pendant lesquels le 47e RI combat en Artois. Tout d’abord parce que non 
seulement le champ de bataille sur lequel évolue l’unité se distingue singulièrement de 
Charleroi ou encore de Guise mais que, de plus, il n’accorde aucune prime à l’offensive, 
au contraire même, ce dont se rendent parfaitement compte les hommes. C’est ainsi que, 
amer, le rédacteur du JMO du 47e RI résume les causes « faciles à déduire » qui condui-
sent à l’échec de cette attaque : 
« 1° insuffisance de la préparation d’artillerie qui n’a ni démoli les blockhaus de 
mitrailleuses ni endommagé les fils de fer. 2° insuffisance des moyens de débouché, 
l’unique parallèle ayant été presque immédiatement bouleversée […] » 4.
Aussi est-ce finalement sans surprise que de la même manière que le 9 mai 1915, les 
attaques prononcées par le 47e RI dans le fameux Labyrinthe au cours du mois de juin 
échouent toutes à réaliser la percée décisive qui permettrait de revenir à la guerre de mou-
vement. Le ministère de la Guerre décrit lui-même cette portion du front comme étant 
une suite de boyaux, d’ouvrages bétonnés, de canons sous coupoles, de mitrailleuses en 
caponnière… 5 C’est à la grenade et à coups de « pétards » que les hommes du 47e RI y 
combattent, sous des bombardements d’une intensité difficilement imaginable puisqu’en 
certains endroits dix obus tombent chaque minute 6. Loin de ressembler à Charleroi ou 
Guise, il s’agit en fait, comme bien des années plus tard lors de la bataille d’Alger, de 
véritables combats de rue puisque ça et là les artères du Labyrinthe sont obstruées par des 
« barricades » tenues par les Allemands. 
Contre toute attente, c’est dans ce type de combat extrêmement rapproché que le 
47e RI parvient à gagner quelques dizaines de mètres de terrain 7. Lorsque le combat se 
déroule au-dessus du Labyrinthe, c’est-à-dire en « terrain libre », l’assaut est immédia-
tement étouffé par les mitrailleuses adverses, les hommes n’ayant le temps d’effectuer à 
peine quelques pas sur le no man’s land qu’ils sont fauchés par les tirs ennemis 8. à la 
fin du mois de juin, attaquer devient d’autant plus difficile que le champ de bataille est 
plongé sous la pluie, transformant le Labyrinthe en bourbier 9. Ainsi jamais, au cours de 
1 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 9 mai 1915.
2 BAVCC/Mémoire des hommes.
3 SHD-DAT : 26 N 133/2, JMO 10e corps, 9 mai 1915.
4 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 9 mai 1915.
5 « Les combats de Neuville-Saint-Vaast », Le Petit Parisien, n°14 080, 18 mai 1915, pp. 1-2.
6 SHD-DAT : 26 N 133/2, JMO 10e CA, 7 juin 1915.
7 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 9 juin 1915.
8 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 13 et 16 juin 1915.
9 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 25-28 juin 1915.
Le 47e régiment d’infanterie dans la guerre
135
ce meurtrier printemps 1915, le 47e régiment d’infanterie ne parvient à percer durable-
ment les lignes allemandes. 
Pendant ce temps les pertes s’accumulent et les survivants deviennent de plus exsan-
gues. Après un ultime renfort de six cents hommes reçu le 30 juin et un dernier séjour 
en ligne, le 47e RI est placé au repos le 14 juillet. Deux jours plus tard, les permissions 
débutent 1. Julien Loret est un des premiers de la 5e compagnie à en bénéficier 2 et a ainsi 
retourner dans ses foyers, cinquante semaines après la mobilisation générale. Le 47e régi-
ment d’infanterie est alors définitivement entré en guerre.
1 SHD-DAT : 26 N 636/7, JMO 47e RI, 30 juin-16 juillet 1915.
2 Arch. Mun. Saint-Malo : 21 S. Historique des années de guerre 1914-1918 vécues par Julien Loret 
dans les 5e et 7e compagnies du 47e régiment d’infanterie.
noUVELLES PErSPECtiVES SUr
UnE EntrÉE En GUErrE

Une fois présenté le 47e régiment d’infanterie en 1914 et examinés les onze premiers mois de campagne de cette unité, il est possible de met-
tre en perspective ce moment si particulier qu’est l’entrée en guerre. Pour 
ce faire, il convient de passer l’objet historique 47e RI entre août 1914 et 
juillet 1915 au crible de questionnements spécifiques.
Les pertes sont à cet égard particulièrement intéressantes puisque les 
statistiques qui peuvent être établies permettent de déterminer si l’entrée 
en guerre est, ou non, une période particulièrement dangereuse. Ces sol-
dats morts, disparus, capturés, blessés ou encore évacués sont par ailleurs 
assez rapidement remplacés puisque la nécessité de la victoire implique de 
regarnir les rangs après chaque « coup dur ». Les pertes peuvent être alors 
envisagées sous un autre angle, celle de leurs conséquences sur le recrute-
ment de l’unité.
Si l’entrée en guerre est caractérisée par un certain nombre de pertes, 
elle est par conséquent synonyme d’opérations militaires. Ceci amène à 
interroger la pratique du 47e régiment d’infanterie sur le temps long du 
triptyque avant-guerre/entrée en guerre/ guerre elle-même. En d’autres ter-
mes, les fantassins du 47e régiment d’infanterie combattent-ils de la même 
manière sur le champ de manœuvre de Rocabey en 1913, lors de la bataille 
de Charleroi, et lors de la prise du Labyrinthe au printemps 1915 ? Une telle 
question est d’importance car, implicitement, elle pose celle de la durée de 
la guerre et du rapport au temps et à la discipline que celle-ci induit.

- Vii -
Les pertes du 47e régiment d’infanterie
De Charleroi à l’Artois en passant par Guise et la Marne, l’histoire de l’entrée en 
guerre du 47e régiment d’infanterie est jalonnée de morts. L’impression est encore pire 
lorsque l’on considère la campagne dans son ensemble, même si, paradoxalement, les 
pertes sont tellement nombreuses qu’elles en deviennent difficilement quantifiables. C’est 
par le fichier des titulaires de la mention « Mort pour la France » conservé par le Bureau 
des archives de victimes des conflits contemporains et mis en ligne sur Mémoire des 
hommes que l’on peut approcher, semble-t-il le plus finement, cette réalité. Le nombre 
total des morts pour la France de cette unité au cours de la Première Guerre mondiale 
approche en effet les 2 700, estimation à comparer aux 2 280 de l’historique « officiel » 
publié en 1920 1.
Pourtant, ce chiffre de 2 700 est une donnée doublement a minima. D’une part parce 
que l’on sait que les modalités d’attribution de la dite mention sont éminemment restric-
tives et, d’autre part, parce que, dans un tel travail, les oublis sont toujours possibles – et 
malheureusement inestimables. Mais la confrontation des sources permet, encore une 
fois, d’avoir une idée plus précise des pertes du 47e RI pendant la Première Guerre mon-
diale. Le journal des marches et opérations de l’unité fait ainsi état de 627 hommes hors 
de combat au soir de la bataille de Guise 2, tandis que la base de données des morts pour 
la France fait état de 170 tués et disparus, soit un rapport de 1 à 3,7 qui se retrouve peu ou 
prou dans tous les grands pics de mortalité de l’unité. 
En conservant la même échelle, on obtient un chiffre hautement significatif de 9 990 
qui laisse entendre que, durant la Première Guerre mondiale, l’effectif total du 47e régi-
ment d’infanterie est probablement renouvelé trois fois. C’est donc là une caractéristique 
essentielle du portrait-robot du fantassin de cette unité : peu importe son âge, son grade 
ou son origine géographique, il est avant tout une perte en puissance. Mais en y regardant 
de plus près, il s’avère que la mortalité au sein du 47e RI n’est pas égale tout au long du 
conflit, ces variations morbides dessinant en creux les contours de l’entrée en guerre de 
l’unité.
1 Anonyme, Historique du 47e régiment d’infanterie, op. cit.
2 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 29 août 1914.
7.1. La violence aveugle des premiers combats
La base de données des titulaires de la mention « Mort pour la France » du 47e régi-
ment d’infanterie décédés durant les mois d’août et septembre 1914 comporte 403 noms : 
318 sont « tués à l’ennemi », 25 sont portés « disparus », 57 sont « victimes de blessures 
de guerre », deux meurent « en captivité » et un est déclaré « malade ». Au mois d’août 
1914, les chiffres sont réellement terrifiants : 110 tués et disparus à Charleroi, 170 à 
Guise 1.
De suite, un premier constat s’impose : les deux premiers mois de campagne se tra-
duisent pour le 47e RI par une mortalité très importante, tout particulièrement en août, 
ce qui n’est pas nécessairement le cas de toutes les unités, notamment territoriales. Cette 
réalité statistique s’explique autant par le caractère éminemment meurtrier des premiers 
combats menés par l’active que par la doctrine d’emploi de la territoriale qui, dans un 
premier temps, affecte les « pépères » à des positions situées loin du front. Ainsi les 74e 
et 76e RIT – qui, jusqu’au début du mois d’octobre 1914, sont en charge de la défense 
des côtes, notamment dans le Cotentin – ne déplorent respectivement que deux et trois 
morts pendant cette période 2. Même chose pour le 78e RIT de Saint-Malo qui, affecté au 
camp de Paris, enregistre quatre morts pendant le même laps de temps 3. Bien entendu, 
compte tenu des pertes des premières semaines et de la nécessité de regarnir les rangs, 
la distinction entre active et territoriale tend à partir de quelques semaines à s’estomper. 
C’est ainsi que les hommes du 47e régiment d’infanterie occupent des tranchées pendant 
l’hiver 1914-1915 avec leurs camarades de brigade du 2e régiment d’infanterie, mais 
également avec quelques compagnies territoriales 4. Cette évolution n’est d’ailleurs pas 
propre au 47e RI puisqu’à la fin du mois de septembre 1914, deux bataillons du 70e RI 
partent pour Arras afin de servir « conjointement avec une brigade territoriale, de sou-
tien au corps d’armée » 5. Aussi, à partir d’octobre 1914, la courbe de mortalité du 47e 
RI évolue à peu près de la même manière que celles des régiments territoriaux de Vitré, 
Saint-Malo et Saint-Brieuc. Pour résumer, on peut avancer, sans surprise d’ailleurs, que le 
régiment d’active est, durant les deux premiers mois de campagne, environ cent fois plus 
touché que les unités constituées de « pépères », ceux-ci n’étant engagés sur le front qu’à 
l’automne 1914. D’un certain point de vue, l’entrée en guerre peut être considérée comme 
la période pendant laquelle se maintient cette distinction en termes de doctrine d’emploi 
entre unités actives et territoriales.
1 BAVCC/Mémoire des hommes.
2 SHD-DAT : 26 N 790/1, JMO 74e RIT et 26 N 790/12, JMO 76e RIT. Anonyme, Historique du 
76e régiment d’infanterie territoriale au cours de la campagne contre l’Allemagne (1914-1918), 
Rennes, Oberthur, 1920.
3 Anonyme, Historique du 78e régiment d’infanterie territoriale (1914-1918), Saint-Servan, Jules 
Haize, sd.
4 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 26-31 décembre 1914.
5 SHD-DAT : 26 N 133/1, JMO 10e CA, 30 septembre 1914.
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Figure 18 : Comparaison des « tués à l’ennemi » du 47e RI et des 74e, 76e et 78e RIT.
Mais les données issues de Mémoire des hommes ne doivent pas tromper. En effet, le 
nombre de disparus est beaucoup plus important que ce qu’indiquent les fiches du minis-
tère des pensions puisque sur 403 mentions « Mort pour la France », 331 sont attribuées 
après un jugement déclaratif de décès, procédure qui, en général, intervient précisément 
après une disparition. Le second constat qui s’impose est donc celui d’une mort aveugle. 
Pour paraphraser Victor Hugo, on pourrait même ajouter qu’en août 1914, les hommes du 
47e RI, tels des marins, ne meurent pas. Ils disparaissent. Mais ce qui est vrai pour le pre-
mier mois de campagne ne vaut pas pour l’ensemble du conflit. à titre de comparaison, 
403 militaires du 47e RI décédés en 1917 sont également titulaires de la mention « Mort 
pour la France », mais seulement 51 d’entre eux à la suite d’un jugement déclaratif de 
décès. De même, aucun mort pour la France du 47e RI au titre de l’année 1916 n’est porté 
disparu suivant les données récoltées sur Mémoire des hommes. D’ailleurs, à peine 10% 
d’entre eux le sont  après un jugement déclaratif de décès 1. 
Dès lors, pour l’exemple particulier que constitue le 47e RI, les données émanant du 
fichier des titulaires de la mention « Mort pour la France » paraissent devoir amener à 
considérer deux formes de violences bien distinctes. Celle qui se déclenche au début de 
la campagne, tout particulièrement en août 1914, peut être considérée comme réellement 
aveugle, puisque dans la majorité des cas la dépouille n’est pas retrouvée pendant la 
1 BAVCC/Mémoire des hommes.
bataille. L’autre forme de violence de guerre est celle qui, à partir de l’automne 1914, 
semble plus ciblée puisque les décès peuvent être, dans la plupart des cas, constatés. En 
réalité, c’est bien la classique dichotomie entre guerre de position et de mouvement qui 
se révèle ici. Ces disparitions tiennent en effet pour l’essentiel à la retraite et au fait que 
les armées françaises reculant face à l’avancée allemande, elles sont dans l’impossibilité 
de dire si les soldats portés disparus sont blessés, morts ou prisonniers.
Figure 19 : Les tués et disparus du 47e RI au cours des mois d’août et septembre 1914.
Ces pertes sont régulièrement compensées par des renforts venus du dépôt de Saint-
Malo. Si, à notre connaissance, il n’existe aucun document récapitulant, pour l’ensemble 
de la période, ces adjonctions d’effectifs, il est néanmoins possible d’en retrouver la trace 
en croisant les sources. On sait ainsi que le 47e régiment d’infanterie bénéficie de renforts 
le 28 août, mais également le 9 septembre, à Bannay, puis le 18 et enfin le 22 septembre 
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1914 1. D’autres suivent, plus tard, notamment le 13 novembre 1914 2, pour compenser 
les terribles pertes des combats menés dans le Pas-de-Calais.
Malheureusement, les éléments relatifs à ces renforts sont assez parcellaires. Néan-
moins, en additionnant les données chiffrées à notre disposition, on obtient un total de 
1 600 hommes en renfort pour le seul mois de septembre 1914 3. Ces chiffres laissent 
donc entendre que le régiment est amputé de la moitié de ses effectifs entre Charleroi, 
le 22 août, et les marais de Neuf Ans, le 19 septembre. Il est néanmoins intéressant de 
constater que si on applique le même coefficient multiplicateur de 3,7 relevé au soir de 
la bataille de Guise 4, à l’ensemble des 403 morts pour la France du 47e RI pour les mois 
d’août et septembre 1914, on obtient alors un total de pertes sensiblement équivalent. Il 
ne semble donc pas imprudent d’avancer qu’au moment où le 47e RI s’apprête, à la fin 
du mois de septembre 1914, à gagner le Pas-de-Calais pour prendre part à la « course à la 
mer », l’unité a alors perdu la moitié de ses effectifs de départ. Ces chiffres en disent long 
sur l’impact de l’entrée en guerre sur une unité telle que le 47e RI. 
Hélas, le journal des marches et opérations du 47e régiment d’infanterie, source es-
sentielle et quasi unique en la matière, ne détaille pas l’affectation de ce sang neuf au 
sein de l’unité. On ne peut donc approcher ces mouvements de population au sein des 
nano-groupes que sont la compagnie, la section et l’escouade, pourtant essentiels à la 
psychologie du combattant. Il est possible toutefois d’imaginer que ces hommes venus du 
dépôt repeuplent les sections des compagnies les plus éprouvées. Dès lors, l’analyse de 
ces renforts ne pourra se limiter qu’à leur chronologie. Aussi, en s’inspirant  fortement de 
Monsieur de La Palisse, on avancera que ceux-ci n’interviennent qu’après des batailles 
où l’unité est sérieusement éprouvée.
On peut néanmoins estimer sans trop de risque d’erreur que ces renforts, ou tout du 
moins les pertes qu’ils viennent combler, constituent un second bouleversement au sein 
du 47e RI, venant brouiller définitivement les liens qui pouvaient exister avant-guerre 
au sein de la troupe, qu’il s’agisse de militaires de carrière ou de conscrits. En effet, à 
l’échelle d’un régiment d’infanterie, la mobilisation générale est synonyme de double-
ment des effectifs. Concrètement, une compagnie qui en temps de paix regroupe huit 
escouades en compte désormais seize en temps de guerre. Aussi, avec la mobilisation, 
viennent au régiment plusieurs centaines d’individus qu’il faut loger, équiper et réins-
truire… Ces nouveaux arrivants doivent être de surcroît répartis dans les escouades de 
chaque compagnie. Étant acquis que celles-ci ne peuvent être constituées uniquement de 
1 Anonyme, Le Père Umbricht, Aumônier militaire, 1914-1940, Paris, Éditions de la Légion fran-
çaise des combattants, 1942, pp. 22 et 27. SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 9 septembre 1914 : 
« à Bannay, le régiment reçoit un renfort de cinq cents hommes et un officier, le Lieutenant de 
réserve Le Vasseur », 26 N 636/6, JMO 47e RI, 18 septembre 1914 : « à dix-huit heures, arrive du 
dépôt un renfort de huit cents hommes conduit par le commandant Pique qui reprend le comman-
dement de son bataillon et le Lieutenant Desbois. Ce renfort est immédiatement réparti entre les 
bataillons », 26 N 636/6, JMO 47e RI, 22 septembre 1914.
2 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 13 novembre 1914.
3 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI.
4 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 29 août 1914.
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rappelés, certains militaires de carrière ou conscrits présents au régiment depuis plusieurs 
mois, voire plusieurs années, sont ainsi amenés à changer d’escouade. Or, ce qui ne pour-
rait apparaître que comme un changement anodin correspond en réalité pour ces hommes 
à une altération profonde du groupe primaire, l’individu arrivant dans une communauté 
inconnue de lui ou presque. Certes, le voyage jusqu’à la zone de concentration des trou-
pes puis les longues marches préalables au baptême du feu sont assurément des moments 
où l’escouade est mise à dure épreuve, où les solidarités sont testées et des liens se tissent, 
ou pas, suivant les affinités. Mais les pertes des batailles de Charleroi et Guise sont telles 
que les renforts qui viennent les combler contribuent à brouiller encore plus les rapports 
des combattants au sein de leur groupe primaire, qu’il s’agisse de conscrits, de rappelés, 
ou de soldats de carrière. De ce point de vue, l’entrée en guerre induit bien pour le 47e 
régiment d’infanterie un complet brouillage des solidarités horizontales entre hommes de 
troupe au sein des escouades.
Il est difficile d’évaluer l’effet de ces renforts sur les hommes puisqu’au sein du cor-
pus de témoignages du 47e régiment d’infanterie à notre disposition, seul Albert Omnès 1 
les évoque brièvement, toutefois sans s’attarder plus que cela sur le sujet. L’économie qui 
régit la rédaction des carnets de guerre pourrait expliquer en partie cet état de fait. On sait 
en effet que ces petits cahiers sont des espaces restreints sur lesquels les combattants ne 
mentionnent que les informations les plus importantes. Dès lors, si les renforts ne sont 
pas – ou presque – mentionnés par les combattants, c’est sans doute parce que ceux-ci ne 
modifient que peu la structure de l’unité, notamment en termes d’origine géographique 
de la troupe.
7.2. Un ennemi insidieux...
Mais, encore une fois, il convient de rester prudent sur cette question puisqu’Albert 
Omnès achève la rédaction de son carnet au mois d’octobre 1914, au moment où il est 
blessé et où le 47e régiment d’infanterie subit un véritable coup d’arrêt en Artois, aban-
donnant définitivement – tout du moins jusqu’en 1918 – le mouvement pour l’enlise-
ment dans les tranchées. Signe de l’immobilisme qui caractérise l’hiver 1914-1915, les 
fantassins du 47e RI doivent affronter deux nouveaux ennemis tout aussi invisibles que 
l’Allemand et sa tenue feldgrau : le pou et le microbe. Bien qu’étonnement absents des 
carnets et mémoires de Louis Leseux et Julien Loret, les « totos », comme les appellent 
eux-mêmes les poilus, font partie intégrante de l’expérience combattante et sont si inti-
mement liés au topos des tranchées qu’il ne semble pas la peine d’insister outre mesure. 
On prendra juste soin de souligner que leur apparition témoigne de l’hygiène plus que 
précaire qui règne dans les lignes, ce qui n’est pas sans conséquences sur la santé même 
des soldats. En effet, pour toute la durée du conflit, le fichier des morts pour la France du 
47e RI fait apparaître 146 décès pour cause de « maladie en service » 2. Or sur un certain 
nombre de fiches, la pathologie est spécifiée. 26 cas imputés à une fièvre typhoïde sont 
ainsi recensés. 
1 Omnès Albert, Carnet de route, op. cit.
2 BAVCC/Mémoire des hommes.
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Mais ces chiffres appellent plusieurs précisions. D’abord il s’agit là de données a 
minima, et ce pour deux raisons. D’abord parce dans un grand nombre de cas, le fichier 
Mémoire des hommes ne précise pas la cause du décès. Ensuite, il ne s’agit là que d’in-
formations relatives aux morts et celles-ci ne sauraient en conséquence dire l’ampleur de 
l’épidémie, mais seulement en donner un aperçu chronologique. Anne Rasmussen rap-
pelle en effet qu’au sein des armées françaises pendant la Première Guerre mondiale, le 
taux de mortalité de la fièvre typhoïde ne s’élève « qu’à » 12,2% 1. Exemple célèbre de 
rescapé de cette terrible maladie : Marc Bloch, évacué pendant cinq mois du premier se-
mestre 1915 2.  Enfin, il convient de remarquer que ces résultats sont avant tout tributaires 
des diagnostiques formulés dans les ambulances puis dans les hôpitaux d’orientation et 
d’évacuation. Or en la matière, rien ne vient garantir leur absolue exactitude. 
Figure 20 : Mortalité par tuberculose et typhoïde au 47e RI.
En ce qui concerne le cas particulier de la typhoïde au 47e RI, les chiffres font néan-
moins apparaître deux pics épidémiques, l’un à l’hiver 1914-1915, l’autre à l’été 1915, 
alors que le 47e RI est en Artois puis en Meuse. Là encore, deux observations peuvent être 
formulées. Tout d’abord, il convient de remarquer que les années 1916, 1917 ainsi que 
1 Rasmussen Anne, « à corps défendant : vacciner les troupes contre la typhoïde pendant la Grande 
Guerre », Corps, 2008/2, n°5, page 41.
2 Bloch Marc, écrits de guerre 1914-1918, Paris, Armand Colin, 1997, pp. 7-8.
Nouvelles perspectives sur une entrée en guerre
147
les six premiers mois de l’année 1918 paraissent épargnées par cette terrible maladie. Or 
on sait qu’il s’agit de périodes de guerre de position, grandement comparables à celle que 
vit le 47e RI en Artois lors de l’hiver 1914-1915. On ne peut donc attribuer l’éradication 
de la fièvre typhoïde qu’aux mesures de vaccination systématiques de la troupe qui se 
mettent en place d’octobre 1914 à septembre 1916 1. Au 10e corps, celles-ci débuteraient 
en janvier 1915, chaque compagnie venant à tour de rôle se faire vacciner à Sainte-Cathe-
rine 2. Ensuite, il importe de remarquer que les deux premier mois de la campagne du 47e 
RI, ceux précisément de la guerre de mouvement, paraissent eux aussi être exempts de 
typhoïde, ce qui renvoie précisément aux conditions de propagation de cette maladie. La 
typhoïde est en effet une fièvre qui se transmet par des germes se développant dans des 
eaux souillées, notamment pas les selles humaines, ou par des aliments contaminés. Dans 
le cadre de la guerre des tranchées, les feuillées, l’eau stagnante des trous d’obus, l’om-
niprésence des cadavres qui pourrissent sur le champ de bataille, sont autant de havres 
ou se développent à loisir ces redoutables agents pathogènes que sont les salmonelles. 
Aujourd’hui caractéristique des pays pauvres, où l’hygiène est précaire, la typhoïde est 
une maladie de l’immobilisme, du confinement. Semblable réflexion peut d’ailleurs être 
conduite à propos de la tuberculose, maladie hautement infectieuse caractéristique des 
logements peu salubres et qui se développe particulièrement chez les organismes dénutris 
et affaiblis par une consommation excessive d’alcool. Sapes et cagnas ruisselantes d’hu-
midité où se blottissent pendant des heures les poilus transis deviennent alors d’excellents 
terrains d’incubation.
Aussi, si l’expression « guerre des tranchées » doit être retenue pour caractériser la 
nature des combats auxquels se livrent les soldats de la Première Guerre mondiale 3, force 
est alors de constater que ce confit repose sur un certain immobilisme. à l’échelle d’une 
unité telle que le 47e RI, cela signifie que la guerre elle-même est la période pendant 
laquelle se rencontrent les conditions propices au développement de pathologies telles 
que la tuberculose et la typhoïde 4 tandis que l’entrée en guerre est de facto une période 
exempte de ces maladies. Ce sans même évoquer les diarrhées, qui peuvent dégénérer en 
de véritables crises de dysenterie. Non évoquées dans les archives, elles sont néanmoins 
quasi certaines si l’on se base sur l’étude de Denis Rolland et Robert Attal sur la VIe 
armée 5, corps de troupe rencontrant au cours de l’hiver 1914-1915 des conditions d’exis-
tence en tout point comparables à celles du 47e RI. D’ailleurs, Jean Garret, médecin du 2e 
1 Rasmussen Anne, « à corps défendant », op. cit., page 42.
2 Garret Jean, « à la gauche du 2e régiment d’infanterie, carnet d’un toubib, 1er août 1914-24 août 
1915 », Bulletins périodiques de la Société d’études historiques et économiques. Le pays de Gran-
ville, juin 1930, n°11, p. 19-20.
3 Cette idée est défendue par Cazals Rémy, Loez André, Dans les tranchées de 1914-1918, Pau, 
Éditions Cairn, 2008, page 57. 
4 SHD-DAT : 24 N 394, dossier 2, ordre d’opérations (2e partie) du 10 février 1915 évoque égale-
ment une épidémie de fièvre aphteuse obligeant la 20e division à « éviter absolument » le canton-
nement de Roëllecourt.
5 Rolland Denis, Attal Robert, « La justice militaire en 1914 et 1915 ; le cas de la 6e armée », 
Mémoires de la Fédération des sociétés d’histoire et d’archéologie de l’Aisne, tome XLI, 1996, pp. 
137-138.
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RI, unité qui occupe en cet hiver 1914-1915 des lignes situées à côté du 47e RI, évoque 
des prescriptions « données pour l’épuration de l’eau, car il y a un certain nombre de 
cas d’embarras gastrique » 1. En d’autres termes, devant faire face en ce début d’année 
1915 à la tuberculose et, plus encore, à la typhoïde et aux diarrhées, la troupe du 47e ré-
giment d’infanterie est, d’un point de vue sanitaire du moins, définitivement entrée dans 
le conflit. Notons d’ailleurs que sur ce point, la situation de cette unité n’est nullement 
exceptionnelle. Outre le témoignage de Jean Garret concernant le 2e RI, citons l’histori-
que officiel du 70e RI, opuscule qui indique qu’en cette saison, « les pertes par le feu sont 
légères, seule la maladie fait sentir ses effets » 2.
7.3. de l’incidence de la mortalité sur le recrutement
Le 47e régiment d’infanterie est donc une unité dont la composition évolue au cours 
des premiers mois de la campagne 1914-1918, que ce soit du fait de décès survenus au 
cours d’un combat ou des suites de maladies. Ce n’est pas un effectif figé dans la glaise 
du champ de bataille. Pour autant, si les renforts paraissent provenir, pour la période août-
septembre 1914, du dépôt de Saint-Malo, qu’en est-il par la suite ? En d’autres termes, si 
le principe du recrutement local est attesté en 1914, celui-ci se maintient-il par la suite et 
si non, quelles sont les modalités de ce changement ?
On a vu plus haut que, pour les mois d’août et septembre 1914, 92% des morts pour la 
France du 47e RI sont nés dans un des trois départements de la 10e région militaire, pro-
portion qui est de plus de 88% si l’on ne considère que l’Ille-et-Vilaine et les Côtes-du-
Nord. Pour l’année 1916, en considérant les 226 « tués à l’ennemi », ainsi qu’un « mort 
sur le terrain », du 47e RI titulaires de la mention « Mort pour la France », on obtient une 
proportion de 75% de natifs de la 10e région, et de 70% des seuls départements d’Ille-et-
Vilaine et des Côtes-du-Nord. Dès lors se pose la question de savoir si le 47e RI est, tout 
au long de la Grande Guerre, un régiment breton. De prime abord, cette interrogation 
peut paraître saugrenue puisque, casernée à Saint-Malo, l’unité est bien dépositaire, tout 
au long du conflit, d’une certaine identité régionale que rappelle très explicitement l’his-
torique officiel publié en 1920 : 
« Ainsi, après plus de quatre années de lutte, le régiment qui partit de la ville des 
Corsaires, finit la guerre à Strasbourg après l’avoir commencée à Charleroi. Il contint 
des milliers de dévouements obscurs et de sacrifices ignorés ; il vécut des mois dans la 
boue des tranchées occupé à une tâche minutieuse et pénible sous l’imminence d’une 
attaque et en présence de la mort ; il participa à de nombreux combats et se montra 
aussi énergique dans l’assaut que résolu dans la résistance et s’il eut moins de récom-
penses que d’autres, c’est peut-être que son ardeur et sa ténacité bretonnes étaient 
dans la nature des choses » 3.
1 Garret Jean, « à la gauche du 2e régiment d’infanterie, carnet d’un toubib, 1er août 1914-24 août 
1915 », Bulletins périodiques de la Société d’études historiques et économiques. Le pays de Gran-
ville, avril 1930, n°10, page 237.
2 Anonyme, Historique du 70e régiment d’infanterie, Rennes, Imprimeries Oberthur, 1920, page 6.
3 Anonyme, Historique du 47e régiment d’infanterie, op. cit., page 18.
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Aussi les poilus du 47 se trouvent tout naturellement élevés sur un piédestal qui les 
place aux côtés des plus hautes gloires malouines et donc bretonnes :
« Ceux qui ont vécu sa vie de guerre, qui ont formé de leur corps la cuirasse vi-
vante du pays, savent que les paroles ne sont rien, que les réalisations sont tout. Ils 
ont réalisé. à d’autres de faire mieux. Quant à eux ils peuvent rentrer dans leur cité, 
le cœur léger, quoique débordant d’un grand passé, ils sont par leurs coups d’audace, 
dans la lignée de Surcouf et de Duguay-Trouin et, par leur épopée, dignes de Cha-
teaubriand » 1.
Les célébrations du retour du 47e RI en la « cité corsaire » sont également révélatrices 
d’une identité régionale non soluble dans l’Union sacrée. Si à Saint-Malo la troupe défile 
fièrement sous un arc de triomphe érigé porte Saint-Vincent au son de La Marseillaise, à 
Saint-Servan, elle est accueillie par des enfants en costume traditionnel alsacien – comme 
pour rappeler l’un des buts de cette guerre – et breton 2 – comme pour mieux souligner 
l’origine de ceux qui l’ont faite. Alphonse Gasnier-Duparc lui-même, maire de Saint-Ma-
lo et conseiller général, ne s’y trompe pas lorsqu’il rappelle le terrible bilan de la guerre 
dans son fief électoral : « Cinq cents morts à Saint-Malo, quatre cents morts à Saint-Ser-
van, trois cents morts à Paramé, plus de deux cent cinquante morts à Dinard… » 3. Certes 
le discours de cet homme qui parle au nom de ces quatre villes n’est pas un manifeste 
régionaliste comparable, par exemple, au mémorial de Saint-Anne d’Auray 4. Pour autant, 
ces rappels qui pourraient paraître insignifiants n’échappent pas à la sagacité de L’Ouest-
éclair qui relève que ces cérémonies « saluent ceux de Bretagne qui sont tombés pour 
la France » 5. Non seulement l’identité régionale de cette unité ne semble pas poser de 
problème mais la question ne paraît même pas se poser dans l’esprit des contemporains.
Pourtant les chiffres, difficilement contestables, sont là. La base de données des morts 
pour la France de l’année 1918 permet de répertorier 174 militaires du 47e régiment d’in-
fanterie « tués à l’ennemi » ou « disparus au combat ». 92 d’entre eux proviennent d’un 
bureau de recrutement de la 10e région militaire, dont deux de Cherbourg, quatre de Gran-
ville et autant de Saint-Lô, subdivisions relevant du département de La Manche. En ce 
qui concerne les départements de naissance, seulement 87 des intéressés voient le jour en 
Bretagne, 40 dans les Côtes-du-Nord, 28 en Ille-et-Vilaine – autant de départements de la 
10e région militaire – mais également trois dans le Morbihan et sept en Loire-Inférieure. 
On sait également que 47% des défunts du 47e RI titulaires de la mention « Mort pour 
la France » répertoriés par Mémoire des hommes comme « tués à l’ennemi » ou « dispa-
1 Ibidem. 
2 « La fête des poilus vainqueurs », L’Ouest-éclair, 22 septembre 1919, n°7215, pp. 3-4.
3 Gasnier-Duparc Alphonse, Discours prononcés par M. Gasnier-Duparc, maire de Saint-Malo , 
conseiller général, Saint-Malo, Imprimerie malouine, 1919.
4 Le Moigne Frédéric, « Le mémorial régional de la Grande Guerre à Sainte-Anne d’Auray. Monu-
ment de la commémoration de masse catholique (1921-1937) », Annales de Bretagne et des Pays 
de l’Ouest, Anjou, Maine, Poitou-Charentes, Touraine, n°113-4, 2006. pp. 49-76.
5 « La fête des poilus vainqueurs », L’Ouest-éclair, 22 septembre 1919, n°7215, pp. 3-4.
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rus au combat » dépendent d’un bureau de recrutement breton (Guingamp, Saint-Brieuc, 
Saint-Malo, Rennes et Vitré) de la 10e région militaire 1. 
Figure 21 : Répartition par bureau de recrutement des « tués à l’ennemi » et « disparus 
au combat » du 47e RI titulaires de la mention « Mort pour la France ».
On se gardera bien de dire si, en 1918, le 47e RI est ou n’est plus breton tant il est 
difficile de savoir ce que recouvre réellement ce mot. Dans le sillage du poète Glenmor 
certains pourront affirmer qu’est breton celui qui aime la Bretagne mais, bien que géné-
reuse, cette définition est difficile à retranscrire en termes statistiques puisque les deux 
seules entrées à notre disposition sont le lieu de naissance et le bureau de recrutement. 
Néanmoins, force est de constater que la composition du 47e RI en 1918 n’a plus grand-
chose à voir avec ce qu’elle est lorsque l’unité quitte la cité corsaire en août 1914. On se 
rappelle en effet qu’à cette date 92% des hommes du rang sont nés dans un département 
de la 10e région militaire, proportion qui demeure de 88,3% si l’on ne considère que l’Ille-
et-Vilaine et les Côtes-du-Nord mais chute, en 1918… à 44,3% 2. Ce résultat doit en réa-
lité se comprendre dans le cadre d’une tendance plus longue, qui est celle d’un abandon 
progressif de la doctrine du recrutement local. Ce phénomène peut d’ailleurs être observé 
à l’échelle des bureaux de recrutement étudiés par Jules Maurin, qui évoque même un vé-
1 BAVCC/Mémoire des hommes.
2 BAVCC/Mémoire des hommes.
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ritable « brassage des hommes » 1. En ne considérant toujours que les « tués à l’ennemi » 
et « disparus au combat » titulaires de la mention « Mort pour la France », la proportion 
d’individus relevant des bureaux de recrutement de la 10e région militaire demeure aux 
alentours de 95% jusqu’à la fin de l’année 1915, elle chute progressivement, tous les ans, 
pour échouer à 52,8% en 1918 2. Gageons que si la guerre avait duré ne serait-ce qu’une 
année de plus, alors les Bretons – avec tout ce que ce qualificatif peut comporter d’am-
bigu – auraient été minoritaires au sein du 47e RI.
C’est donc à partir de 1916, et non pas dès 1915 comme c’est le cas pour l’essentiel 
des unités pour lesquelles nous avons des informations précises 3, que le principe du re-
crutement régional paraît, au sein du 47e régiment d’infanterie, abandonné. En effet, entre 
le 14 juillet et le 15 août 1914, le 47e RI bénéficie d’un mois de repos et d’instruction, 
moment qui, a priori, aurait pu être propice à un certain renouvellement de la troupe, cel-
le-ci ayant été très éprouvée par les offensives d’Artois. Or rien ne semble indiquer que 
les renforts de cette période – notamment 170 hommes le 15 juillet – proviennent d’unités 
ou de recrutements extérieurs à la 10e région, ou en tout cas en nombre tel qu’ils puissent 
modifier la structure fondamentale de l’unité. Le journal des marches et opérations du 47e 
RI rapporte bien quelques transferts d’officiers et sous-officiers mais ceux-ci semblent ne 
survenir qu’à l’intérieur de la 20e DI 4. De même, dans ses mémoires, Julien Loret expli-
que qu’à cette période il bénéficie d’une permission et que, quittant l’unité en Artois, il 
la retrouve en Champagne. Mais à aucun moment il ne mentionne l’arrivée de nouveaux 
venus au régiment 5, indice d’une certaine stabilité en termes d’origine géographique de 
recrutement ou à tout le moins d’une modification si progressive qu’elle n’en est pas per-
ceptible « à l’œil nu ». L’entrée en guerre est donc pour le 47e régiment d’infanterie la pé-
riode assez longue où le recrutement régional continue à prévaloir pour le remplacement 
des pertes, principe qui commence à s’étioler à partir de 1916. Mais, du point de vue des 
victimes, l’entrée en guerre du 47e RI apparaît plus comme une période de disparitions 
que de morts au combat, comme en témoigne la fréquence des jugements déclaratifs de 
décès. En cela elle contraste grandement avec l’hiver 1914-1915, relativement calme sur 
le plan militaire, mais pendant lequel les poilus doivent affronter un ennemi aussi dange-
reux qu’invisible : le microbe.
1 Maurin Jules, Armée, guerre, société, soldats languedociens, op. cit., page 404
2 BAVCC/Mémoire des hommes.
3 Base de données des morts du 119e RI, réalisée par Xavier Bocé et Benoît Henriet, et du 57e RI, 
réalisée par Bernard Labarbe. Qu’ils en soient ici sincèrement remerciés. Pour plus d’informations 
sur ces unités, voir Le 119e régiment d’infanterie [http://119ri.pagesperso-orange.fr/] et Le 57e régi-
ment d’infanterie en 1914 [http://raymond57ri.canalblog.com/].
4 SHD-DAT : 26 N 636/7, JMO 47e RI, 14 juillet-15 août 1915.
5 Arch. Mun. Saint-Malo : 21 S. Historique des années de guerre 1914-1918 vécues par Julien Loret 
dans les 5e et 7e compagnies du 47e régiment d’infanterie.
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Une épreuve physique
Il est évident que pour une unité telle que le 47e régiment d’infanterie, l’entrée en 
guerre est avant tout la confrontation de la troupe aux réalités du conflit, celles-ci appa-
raissant comme radicalement différentes des anticipations formulées depuis le début du 
siècle. Bien entendu, par le simple fait que, désormais, les armes sont chargées à balles 
réelles et qu’elles tuent, le combat n’a rien à voir avec ce que prétendent préfigurer les 
manœuvres d’antan. En cela, André Bach a parfaitement raison de rappeler que la Pre-
mière Guerre mondiale est avant tout le moment de la découverte de la mort industrielle 
de masse, sur une longue période et ce, dès les premières batailles 1. L’exemple du 47e RI 
ne paraît nullement devoir déroger à ce propos, au contraire. 
Mais au-delà de ces évidences et du sujet d’étude à part entière que constitue le 
combat, il n’en demeure pas moins que l’entrée en guerre est une épouvantable mise à 
l’épreuve physique pour les combattants. On le sait, la question de la violence, tout parti-
culièrement, a engendré en France au cours des deux dernières décennies une abondante 
bibliographie. Pour autant, il reste qu’entre 1914 et 1918 la représentation de la guerre 
dans les journaux illustrés constitue une sorte de « point de fuite » 2, semblant souligner 
une certaine impossibilité des contemporains demeurés à l’arrière à se départir de leurs 
schémas mentaux d’avant-guerre. Or la guerre, et tout particulièrement celle-ci, n’est pas 
uniquement faite de combats. Et c’est précisément dans ces moments exempts de feu que 
résident trois épreuves physiques – à cet égard il ne semble pas incongru de parler de 
violence – qui sont autant d’amères découvertes pour le 47e RI : la violence des marches, 
la violence de l’équipement complètement inadapté à ces dernières ainsi que, last but not 
least, la violence du rythme même du confit.
8.1. Les longues marches
En 1914, le 47e régiment d’infanterie, comme à peu près tous les éléments de l’armée 
française de l’époque, se déplace essentiellement à pied. Bien entendu, tel n’est plus tout 
à fait le cas au moment de l’armistice mais en août 1914 c’est bien cette réalité qui prédo-
1 Bach André, « La mort en 1914-1918 », Revue historique des armées, n°259, 2010, pp. 23-32.
2 Marty Cédric, « Un point de fuite dans le réel ? Les représentations de combats dans les journaux 
illustrés (1914-1918) », Matériaux pour l’histoire de notre temps, n°91, 2008-3, pp. 62-66.
mine. Le fantassin est alors sans doute plus proche du grognard napoléonien que du poilu 
écrasé par une guerre de matériel.
Les archives du 1er bureau de la 20e division d’infanterie sont à ce titre précieuses en 
ce qu’elles témoignent de la très faible motorisation du 10e corps d’armée. Ainsi, l’ordre 
général  d’opération pour la journée du 17 août 1914 ne prévoit de ravitaillement en es-
sence que pour deux éléments du 10e corps, une section automobile de ravitaillement en 
viande fraîche et quelques éléments directement rattachés au général Defforges, tel que le 
service du « Trésor et Postes » 1. à cette époque, ce sont encore les convois hippomobiles 
qui assurent l’essentiel du transport. Le soldat du 47e RI est donc un homme à pied. Or 
la période de longues marches qui débute à Vouziers ne s’achève, mais on devrait plutôt 
écrire ne s’interrompt, que dans la province de Namur, le 20 août, quelques heures seule-
ment avant l’épreuve initiatique qu’est le baptême du feu. Ces marches sont doublement 
longues, du fait des distances parcourues bien sûr, mais aussi et peut-être même surtout, 
des conditions dans lesquelles elles s’effectuent.
Ces déplacements frappent à la fois par leur durée et leur caractère répétitif. à titre 
d’exemple, le III/47e RI parcourt douze kilomètres le samedi 8 août, cinq le lendemain, 
puis trente et un le lundi 10 août et douze le mardi 11. Après trois jours de cantonnements 
à Villers-Cernay (Ardennes), le bataillon repart de nouveau, avalant vingt et un kilomè-
tres le samedi 15 août, puis vingt-sept le lendemain, de nouveau vingt et un kilomètres 
le 17 août, la journée la plus éreintante étant probablement celle du 19 août 1914, les 
hommes accusant trente-sept kilomètres au compteur 2.
De surcroît, rappelons qu’un régiment d’infanterie ne se déplace pas de manière auto-
nome. Ces marches « de concentration » doivent être comprises dans le cadre de mou-
vements décidés au niveau du corps d’armée. à aucun moment, le 47e RI ne se déplace 
« à sa guise », de sa propre initiative. Élément d’un tout, il n’agit que dans le cadre de 
mouvements plus globaux, à l’échelle de la 40e brigade ou de la 20e division, eux-mêmes 
intégrés dans celui plus large encore du 10e corps d’armée et de la Ve armée. Ces ordres 
émanant d’échelons supérieurs restent d’ailleurs la plupart du temps complètement igno-
rés de la troupe, voire même du niveau régimentaire dans son ensemble, c’est-à-dire 
officiers compris. Or ces instructions ne sont pas sans conséquences sur le quotidien des 
hommes. Le 9 août 1914, le JMO du 10e corps se fait l’écho d’un ordre demandant à ce 
qu’un « bataillon de la 40e brigade, destiné à servir [le lendemain] de soutien à la cava-
lerie (13e Hussards) qui doit opérer au Nord de Sedan, [soit] dirigé sur Cheveuges (six 
kilomètres au Sud-ouest de Sedan) pour y cantonner » 3. Cette décision se traduit par un 
1 SHD-DAT : 24 N 394, dossier 2 et en particulier pour l’exemple présent l’ordre général  d’opéra-
tion pour la journée du 17 août 1914.
2 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 8-20 août 1914. En ce qui concerne les distances kilométri-
ques, non indiquées par le JMO, il s‘agit de données a minima. Ainsi, pour le 10 août 1914, le JMO 
du régiment indique que les II et III/47e RI marchent du Chesne au nord de Sedan, ce qui est un peu 
vague. Il a donc été décidé pour réaliser l’estimation kilométrique de prendre l’hypothèse la plus 
basse et comptabiliser la distance entre Le Chesne et Sedan, soit trente et un kilomètres.
3 SHD-DAT : 26 N 133/1, JMO 10e CA, 9 août 1914.
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supplément de vingt-quatre kilomètres pour le I/47e RI 1. Dans ces marches le régiment, 
s’il est une particule élémentaire, n’est jamais un électron libre. Ainsi, du 16 au 19 août 
1914, le rédacteur du journal des marches et opérations du 47e RI précise que le régiment 
se déplace « en queue de la colonne formée par la 20e division », ce des environs de Sedan 
aux abords de la Sambre 2. 
Figure 22 : Cadence des marches du 47e RI entre le 8 et le 20 août 1914.
Ces marches sont d’autant plus rudes qu’elles s’effectuent dans des conditions cli-
matiques particulièrement éprouvantes, de jour comme de nuit. Lorsqu’il se remémore 
la journée du 19 août 1914, Louis Leseux, brancardier de la compagnie hors-rang du 47e 
régiment d’infanterie, évoque dans ses carnets une « journée accablante de chaleur », où 
les hommes « meurent de faim et de soif » car ils n’ont pas été ravitaillés la veille 3. Il est 
hors de doute que ces chaleurs très importantes ne sont pas qu’une simple vue de l’esprit 
1 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 9 août 1914. 
2 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 16-19 août 1914.
3 Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux », op. cit. Louis Leseux se trompe dans la date 
de cette journée puisque la confrontation avec les différents JMO amène à la situer le 19 et non le 
17 août 1914, comme il le stipule.
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de fantassins exténués 1 et que les hommes du 47e RI doivent supporter des températures 
très élevées, pour ne pas dire « excessives » 2, voire « intolérables » 3. D’ailleurs, dans ses 
souvenirs de campagne publiés en 1920, Charles Lanrezac, le général commandant la Ve 
armée, évoque une « chaleur tropicale », terme d’autant plus savoureux lorsque l’on sait 
qu’il surgit sous la plume d’un natif de Pointe-à-Pitre 4. Beaucoup plus sobre, le journal 
des marches et opérations du 47e régiment d’infanterie note laconiquement que « l’étape 
très longue [est] faite avec entrain par des hommes n’ayant pas eu le temps de manger 
avant le départ » 5. Mais le témoignage qui paraît le plus instructif quant aux conditions 
météorologiques dans lesquelles s’effectuent ces longues marches est probablement ce-
lui de Marcel Brégé, lui aussi brancardier à la compagnie hors-rang du 47e régiment 
d’infanterie. Outre la chaleur, il évoque à plusieurs reprises de très fortes précipitations, 
notamment le 16 août où les hommes, trempés, effectuent la majeure partie de la marche 
sous une pluie battante 6. Dès lors, on imagine sans peine les conséquences de ces pluies 
diluviennes sur les routes des forêts ardennaises, probablement rapidement transformées 
en bourbier par le passage de milliers d’hommes, sans même évoquer les convois hippo-
mobiles. De ce point de vue, l’entrée en guerre est un contraste aussi cruel que douloureux 
avec les anticipations du temps de paix illustrées par les manœuvres, les marches étant 
alors infiniment moins pénibles. 
Néanmoins, malgré le calvaire indéniable qu’elles constituent, les longues marches 
de l’été 1914 conservent un caractère inédit pour beaucoup. On sait en effet que l’une 
des fonctions du service militaire est de transformer de jeunes garçons en hommes, en 
les extrayant de leurs cocons familiaux pour les amener à la caserne 7. Le voyage en train 
pour gagner la ville de garnison, la découverte de la vie en communauté et, beaucoup 
plus prosaïquement, de nouveaux lieux, posent alors la conscription en un véritable rite 
de passage vers l’âge adulte 8. Mais, d’une certaine manière, en élargissant encore plus 
leur horizon, ces longues marches d’août 1914 constituent pour beaucoup de mobilisés un 
1 Les bulletins météorologiques de l’époque confirment les témoignages recueillis. Ainsi, Le Temps, 
dans son édition datée du 15 août 1914, annonce de très fortes chaleurs, jusqu’à trente et un degrés, 
et des orages. Le Temps, 15 août 1914, n°11 127.
2 Tel est le terme employé dans son carnet de route par Marcel Brégé, de la CHR du 47e RI. Prigent 
Julien, Richard René, « Un brancardier du 47e RI de Saint-Malo en campagne : Marcel Brégé », 
op. cit., page 8.
3 Omnès Albert, Carnet de route, op. cit., page 5.
4 Lanrezac Charles, Le plan de campagne français et le premier mois de la guerre, op. cit., page 
89. Beau Georges, Gaubusseau Léopold, Août 14 : Lanrezac a-t-il sauvé la France ?, Paris, Presses 
de la Cité, 1964, page 18.
5 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 19 août 1914.
6 Prigent Julien, Richard René, « Un brancardier du 47e RI de Saint-Malo en campagne: Marcel 
Brégé », op. cit., page 8.
7 « Pour tout le monde tant que ton service militaire n’est pas accompli, tu es un jeune homme, 
presqu’encore un enfant. Quand tu quitteras le régiment, tu seras un homme, prêt à remplir tes 
devoirs d’homme et de citoyen », cité in L’Infanterie en cent pages. Petit manuel illustré du soldat, 
op. cit., page 2.
8 Roynette Odile, « Bon pour le service », L’expérience de la caserne en France à la fin du XIXe 
siècle, op. cit. Notamment le chapitre six « Profondeur et limite de l’acculturation ».
Une entrée en guerre
156
Nouvelles perspectives sur une entrée en guerre
157
voyage initiatique éminemment marquant. En effet, pour l’immense majorité d’entre eux, 
c’est à cette occasion qu’ils franchissent pour la première fois une frontière, élément qui 
figure dans moult témoignages. Aussi les deux brancardiers du 47e régiment d’infanterie 
dont les carnets nous sont connus ne manquent pas de noter cet important moment de leur 
existence. Pour Louis Leseux, ce passage est visiblement une expérience attendue depuis 
quelques moments déjà :
« Enfin, à quatre heures moins quelque chose, nous franchissons la frontière, très 
impressionnés à la vue des couleurs belges, les nouveaux douaniers, les noms des 
stations en beige et surtout le poteau frontière » 1.
Moins expansif, Marcel Brégé est plus mesuré que Louis Leseux. Mais lui aussi 
consigne ce moment important dans son carnet, notant l’heure exacte du passage de la 
frontière, comme pour mieux marquer la solennité de ce véritable rite de passage 2. Si ce 
moment est si important dans la vie des combattants du 47e régiment d’infanterie, c’est 
probablement parce que non seulement il marque un éloignement supplémentaire d’avec 
le foyer mais aussi parce qu’il participe d’un trajet que chacun sait loin d’être exempt de 
dangers. Ainsi, alors que les hasards du parcours emprunté par le 47e RI amènent Louis 
Leseux à longer pendant quelques temps la frontière le lendemain de son passage, celui-
ci écrit :
« On revient vers la frontière que nous longeons quelque temps, puis l’on continue 
notre marche en nous enfonçant définitivement en Belgique. Les dernières maisons 
françaises disparaissent petit à petit, puis tout d’un coup plus rien : "Salut, France, je 
ne te reverrai peut-être plus !" » 3
Mais s’il y a bien un point qui distingue assurément les longues marches d’août 1914 
de tous les autres trajets que les poilus peuvent effectuer à pied au cours de la Première 
Guerre mondiale, c’est bien l’environnement dans lequel les troupes évoluent. En effet, 
l’une des conséquences de la guerre de position est le cloisonnement plus ou moins étan-
che entre la zone des armées et l’arrière. Mais en août 1914, c’est au milieu des popula-
tions civiles que les soldats marchent. Ce sont d’ailleurs bien souvent ces civils qui, une 
fois la période de concentration des troupes passées, pallient les lacunes du ravitaillement 
en offrant bière, vin, cidre et parfois même victuailles aux colonnes marchant à la ren-
contre de l’ennemi. Les mémoires de Julien Loret sont à cet égard instructives puisque 
rédigées dans les années 1960, il écrit se souvenir avoir été accueilli « comme des libéra-
teurs » en Belgique, terme qui ici ne semble pas devoir être déconnecté du souvenir de la 
Seconde Guerre mondiale 4. Mais la liesse ne dure pas et c’est bientôt au milieu d’un flot 
de réfugiés fuyant l’avance ennemie – préfiguration de juin 1940 – qu’évoluent les trou-
pes, comme groggys par le choc du baptême du feu. Le comportement des populations 
1 Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux », op. cit.
2 Prigent Julien, Richard René, « Un brancardier du 47e RI de Saint-Malo en campagne : Marcel 
Brégé », op. cit., page 8.
3 Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux », loc. cit.
4 Arch. Mun. Saint-Malo : 21 S. Historique des années de guerre 1914-1918 vécues par Julien Loret 
dans les 5e et 7e compagnies du 47e régiment d’infanterie.
civiles change alors du tout au tout car, garce, l’estime n’a d’yeux que pour les armées 
victorieuses. C’est ce que détaille parfaitement Jean Garret, affecté au 2e RI de Granville, 
régiment frère du 47 au sein de la 40e brigade, peu après Charleroi :
« Des jeunes filles d’Hirson, la physionomie impertinente, nous firent sentir notre 
situation si peu brillante. Comme un de mes hommes leur envoyait un bonjour cava-
lier, l’une d’elles répondit : "Allez donc les vaincus !" sur un ton d’un tel mépris que 
tous les yeux se portèrent au sol sous une remarque peut-être juste, mais qui n’eût pas 
dû sortir de la bouche d’une compatriote » 1.
Retour au point de départ mais passage en disgrâce pour les combattants du 47e ré-
giment d’infanterie qui, en 1914, se déplacent avant tout à pied, quelles que soient les 
distances à parcourir. D’ailleurs, pour Louis Barthas, « un fantassin est fait pour marcher 
comme l’oiseau pour voler et le poisson pour nager » 2. En effet, si au cours du conflit, 
les armées se mécanisent de plus en plus 3, il n’en demeure pas moins que pendant toute 
la guerre les soldats doivent marcher dans des conditions que les prévisions les plus pes-
simistes de la Belle Époque n’avaient même pas effleurées. Pour le 47e régiment d’in-
fanterie, l’idée d’entrée en guerre est donc en 1914 indissociable de celle de dizaines de 
kilomètres effectués à pied par un temps particulièrement éprouvant.
8.2. Un matériel inadapté
Non contents de devoir marcher longtemps par des températures élevées et des aver-
ses incessantes, les hommes de troupe portent un uniforme dont le moins qu’on puisse 
dire est qu’il ne semble pas conçu pour faciliter de telles manœuvres. Chacun sait en 
effet qu’en août 1914, le fantassin français revêt théoriquement le célèbre pantalon rouge 
garance modèle 1867. Mais, en plus de ce vêtement, qui dans la mémoire collective sem-
ble aujourd’hui symboliser à lui seul l’impréparation d’une armée française 4 qui part en 
guerre « dans la même tenue que celle portée en 1870 et pour ainsi dire quasiment la même 
que sous Napoléon » 5, les hommes sont munis d’une capote modèle 1877 de couleur gris 
de fer bleuté et chaussent des brodequins en cuir avec semelles cloutées, que l’on imagine 
sans peine inadaptées à de telles marches, sans même évoquer la boue apportée par les 
1 Garret Jean, « à la gauche du 2e régiment d’infanterie, carnet d’un toubib, 1er août 1914-24 août 
1915 », Bulletins périodiques de la Société d’études historiques et économiques. Le pays de Gran-
ville, avril 1930, n°10, page 191.
2 Barthas Louis, Les carnets de guerre de Louis Barthas, tonnelier, 1914-1918, Paris, La Décou-
verte, 1997, page 490.
3 Goya Michel, La chair et l’acier, l’invention de la guerre moderne, 1914-1918, op. cit., page 280, 
évoque une « densité matérielle » environnant le fantassin soixante fois plus importante en 1918 
qu’en 1914.
4 « Le pantalon garance des combattants français à l’entrée en guerre a acquis valeur de symbole de 
l’impréparation militaire en matière d’habillement des combattants et d’inadaptation aux exigen-
ces d’invisibilité de la guerre moderne », cité in Audoin-Rouzeau Stéphane, « L’équipement des 
soldats », in Audoin-Rouzeau Stéphane, Becker Jean-Jacques, (dir.), Encyclopédie de la Grande 
Guerre 1914-1918, op. cit., page 281.
5 Keegan John, La première guerre mondiale, Paris, Perrin, 2003, page 100.
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averses. De même en ce qui concerne la cravate, que la sueur rend vite intolérable 1. Ceci, 
enfin, sans oublier le havresac de toile cirée que doit porter tout soldat : renforcé par un 
cadre en bois sur lequel vient s’arrimer tout un ensemble d’équipements, son poids oscille 
entre vingt-cinq et trente kilogrammes, sauf par temps de pluie où, imbibé d’eau, il pèse 
encore plus sur les reins, situation que les hommes du 47e régiment d’infanterie ont dû, on 
l’a vu plus haut, affronter à plusieurs reprises. Mais, si ce fardeau n’a rien d’exceptionnel 
pour l’époque, notamment pour les paysans qui sont habitués au poids de charges encore 
plus lourdes, notons que la manière dont doit être réglementairement constitué le paque-
tage répartit mal les masses sur le dos 2, rendant en conséquence d’autant plus éprouvan-
tes ces marches atroces de l’été 1914. Il en va de même en ce qui concerne les courroies 
des bidons et des musettes qui, dès les premiers kilomètres avalés, « scient les épaules » 3. 
Pour leur part, s’ils n’ont pas « le barda du biffin » à porter, les officiers ne disposent pas, 
eux non plus, de l’équipement le plus adapté à ces marches puisque beaucoup ont préféré 
revêtir une tunique noire à l’occasion de leur baptême du feu, au lieu de l’informe vareuse 
et de la capote réglementaire dont l’intendance les a gratifiés 4. On se doute que ce choix 
esthétique, par ailleurs significatif sur le plan psychologique compte-tenu de la valeur 
symbolique de cette couleur, a dû rapidement se révéler bien pénible par des températures 
telles que celles rencontrées en ce mois d’août 1914.
En conséquence, rien ne serait plus éloigné de la réalité que d’imaginer, à ce moment 
de la guerre, le 47e régiment d’infanterie comme un défilé uniforme et silencieux d’hom-
mes résignés et résolus. La sensation visuelle et sonore serait au contraire plus proche de 
celle que l’on peut éprouver en ce début de XXIe siècle à proximité du port des Bas des 
Sablons par faible brise, les oreilles emplies du tintement des haubans sur les mats métal-
liques des voiliers et les yeux aveuglés par les reflets du soleil sur la mer. En effet, ce n’est 
qu’en 1915 que l’armée recouvre les objets de métal portés par les soldats (bidons, ga-
melles...) afin d’éviter aussi bien le bruit intempestif lors des relèves que la réverbération 
lumineuse aux premières lignes 5. En août 1914, lorsqu’il traverse une commune, le 47e 
régiment d’infanterie est donc une sorte de tableau mobile bigarré qui génère de par son 
seul mouvement une étrange musique, puisqu’au tintement des milliers de brodequins 
cloutés frappant le macadam s’ajoute le tintamarre des objets métalliques qui à chaque 
pas carillonnent. Décrivant la marche du 41e RI vers Vouziers, au moment de la concen-
tration des troupes, Georges Veaux indique que « la colonne avance en silence » ‒ les 
hommes descendent à peine du train et gagnent leur cantonnement – et qu’on « n’entend 
1 Veaux Georges, « En suivant nos soldats de l’ouest », L’Ouest-éclair, n°6 279, 9 janvier 1917, 
page 2.
2 Roynette Odile, « Bon pour le service », L’expérience de la caserne en France à la fin du XIXe 
siècle, op. cit., page 237.
3 Veaux Georges, « En suivant nos soldats de l’ouest », L’Ouest-éclair, n°6 279, 9 janvier 1917, 
page 2.
4 Contamine Henry, 9 septembre 1914, la Victoire de la Marne, op. cit., page 66.
5 Audoin-Rouzeau Stéphane, Les armes et la chair, trois objets de morts en 14-18, Paris, Armand 
Colin, 2009, page 59
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que le piétinement des brodequins neufs, le cliquetis des baïonnettes, le bruit des couver-
cles des gamelles, le pas pesant des lourds chevaux des mitrailleuses » 1.
Dans une guerre de mouvement telle que celle qui se déroule pendant les mois d’août 
et septembre 1914, marcher est assurément, pour reprendre l’expression de Franck Les-
jean, un « acte de combat » 2. Dans ces conditions, on comprend aisément que le pied 
puisse se révéler être le talon d’Achille du poilu. Au moment de la mobilisation générale, 
les fantassins du 47e régiment d’infanterie sont théoriquement – des exceptions peuvent 
toujours exister – chaussés du brodequin modèle 1912 qu’ils portent avec des guêtres afin 
de maintenir le bas de leur pantalon. Bien que sensément confortable, ce dispositif n’en 
est pas moins peu étanche, ce qui, dans le cadre du 47e RI, n’est pas sans poser problèmes 
si l’on se rappelle des orages de l’été 1914 ou des boyaux inondés d’Artois lors de l’hiver 
1914-1915. De plus, ce modèle de brodequin conçu en temps de paix a l’inconvénient de 
se révéler peu solide, notamment au niveau des coutures. Or, ce n’est qu’en 1917 qu’un 
rivet est rajouté pour solidifier l’ensemble. Rappelons d’ailleurs que ce n’est qu’au début 
du mois de décembre 1914 que les fantassins du 47e régiment d’infanterie touchent de 
nouveaux effets 3.
à dire vrai, c’est bien avant la mobilisation générale que l’instruction insiste sur l’im-
portance des soins des pieds et des brodequins. En 1904, le Manuel d’infanterie à l’usage 
des sous-officiers rappelle dans une section intitulée « hygiène dans les marches » que :
« La condition essentielle pour bien marcher est d’avoir une chaussure à la fois 
ferme, pour maintenir le pied et le préserver des chocs, et souple pour se plier facile-
ment et sans le blesser aux diverses formes successives que le pied prend en marchant. 
Pour lui donner cette souplesse, un moyen simple, peu coûteux et excellent consiste à 
faire un mélange à parties égales de cérat et d’huile de foie de morue » 4.
Pour autant, on se doute que les déplacements incessants qu’impose la guerre de mou-
vement rendent impossible ces soins, autant par manque de temps que par absence de pro-
duits pour ce faire. Mais cette situation est loin de prendre fin avec la guerre de position 
puisque celle-ci marque en effet l’apparition d’une pathologie consubstantielle au poilu : 
le pied de tranchée. Connue en réalité depuis sa description par Dominique Larrey lors de 
la bataille d’Eylau (février 1807), cette nécrose des pieds n’en affecte pas moins le poilu 
dans des proportions difficilement imaginables aujourd’hui. Une étude publiée en 1917 
estime alors qu’un pour cent des combattants du front occidental, soit plus de deux cent 
mille hommes, chiffre qui aujourd’hui paraît bien inférieur à la réalité, sont affectés par 
cette pathologie. On comprend d’autant mieux que le pied de tranchée soit une maladie 
associée à la Première Guerre mondiale, qu’elle suscite un vaste débat scientifique, les 
1 Veaux Georges, « En suivant nos soldats de l’ouest », L’Ouest-éclair, n°6278, 8 janvier 1917, 
page 2.
2 Ce paragraphe doit tout à la communication intitulée « Marcher et combattre : l’apport de l’objet 
dans l’étude des conditions de déplacement du combattant » prononcée par Lesjean Franck, au 
colloque Sur les chemins de la Grande Guerre tenu au Familistère de Guise les 22 et 23 mars 2012. 
Actes à paraître.
3 Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux », op. cit.
4 Manuel d’infanterie à l’usage des sous-officiers, op. cit., page 657.
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médecins aux armées n’étant pas préparés à devoir prendre en charge une telle pathologie 
dans des proportions aussi importantes, tant du point de vue du nombre que de la gravité 
des cas diagnostiqués. Or, si dans les cas bénins, un pied de tranchée provoque une in-
disponibilité d’environ six semaines, dans ses formes les plus graves, il peut conduire à 
l’amputation, et donc à la réforme, voire à la mort 1. De ce point de vue, l’entrée en guerre 
est donc pour les fantassins du 47e régiment d’infanterie le moment de la découverte de 
l’importance de ce capital irremplaçable qu’est pour eux le pied, celui-ci devenant par la 
même occasion un objet de préoccupations qui jamais ne se démentira au fur et à mesure 
de ce conflit. 
Théoriquement, les hommes du 47e RI sont en effet en ce mois d’août 1914, prépa-
rés, à défaut d’être entraînés, à parcourir à pied, sac au dos, de grandes distances. Or, 
les longues marches du début du mois d’août 1914 sont une épreuve physique extrême 2 
pour beaucoup car elles sont entreprises par des hommes à la condition physique parfois 
relative. S’il faut sans doute distinguer le cas des urbains de celui des ruraux, ces derniers 
étant sans doute plus habitués à de tels efforts mais toutefois sans devoir évoluer à pas 
cadencé sous la pression permanente des officiers, il est néanmoins admis que les soldats 
qui sont les mieux « armés » face à cette guerre de mouvement (tant sur le plan de la 
condition physique que de la discipline militaire) sont ceux qui sont touchés par la mobi-
lisation générale alors qu’ils sont sous les drapeaux, c’est-à-dire les hommes appartenant 
aux classes 11, 12 et 13. Plus on s’éloigne de ces classes d’âges, plus la formation mili-
taire reçue en caserne s’effiloche, plus l’endurance laisse à désirer et plus dure est donc 
l’adaptation. Mais, si le 47e RI n’est pas une unité territoriale, il comporte néanmoins 
dans ses rangs un certain nombre de personnes pour qui la conscription est déjà, en août 
1914, un souvenir assez lointain. En observant les dates de naissance de quelques soldats 
du 47e RI tombés pendant la bataille de Charleroi, il n’est pas faire offense aux morts que 
de dire qu’en toute objectivité, ceux nés aux alentours de 1882 3 sont moins bien préparés 
à une telle épreuve que leurs cadets ayant vu le jour dix ans plus tard 4. Plus jeunes que 
leur aînés des régiments de réserve ou de la territoriale, les fantassins du 47e RI sont donc 
en théorie mieux armés pour affronter ces marches aussi longues qu’éprouvantes. Ce qui 
ne signifie pas, loin de là, que celles-ci ne prennent pas l’allure d’un véritable calvaire le 
conflit survenu. 
Pourtant, rien de tout cela ne transparaît à la lecture du journal des marches et opé-
rations du régiment, à l’exception peut-être de la journée du 10 août 1914, où est men-
tionnée la fatigue des troupes du fait d’une « chaleur extrême » ainsi que la mort d’un 
1 Regnier Christian, « Le pied de tranchées, controverses étiologiques », Histoire des sciences mé-
dicales, tome XXXVIII, n° 3, 2004, pp. 315-332
2 « On comprend pourquoi la marche (surtout par temps chaud ou par temps de pluie) représen-
tait une épreuve physique extrême pour les hommes de l’infanterie », cité in Audoin-Rouzeau 
Stéphane, « L’équipement des soldats », Audoin-Rouzeau Stéphane, Becker Jean-Jacques, (dir.), 
Encyclopédie de la Grande Guerre 1914-1918, op. cit., page 285.
3 Tel est par exemple le cas d’Auguste Jean Marie Desrées, né le 20 juin 1882 à Bonnemain (canton 
de Combourg), mort pour la France le 22 août 1914 à Falisolle. BAVCC/Mémoire des hommes.
4 Tel est par exemple le cas d’Alexandre Jean Marie Joseph Poilvet, né le 25 juillet 1892 à Landéhen. 
Arch. Dép. CdA: 1R583, 1R1313; Arch. Mun. Landéhen : 4h1. BAVCC/Mémoire des hommes.
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sergent « d’un coup de chaleur » 1, pathologie alors bien connu des militaires et dont les 
symptômes laissent imaginer les souffrances horribles de la victime :
« Le coup de chaleur se manifeste au départ par une abondante sueur sur le visage, 
des vertiges, des éblouissements, des bourdonnements d’oreille et une violente cépha-
lée. Si le soldat ne se manifeste pas ou que personne ne s’aperçoit de son malaise, la 
situation peut empirer : la respiration s’accélère, le pouls devient vibrant et rapide. 
Puis le soldat est pris de nausées, son pouls se ralentit et il meurt par asphyxie alors 
que la température de son corps atteint quarante-deux à quarante-trois degrés » 2.
Ce décès intervient à la fin d’une journée qui a certainement été très éprouvante, 
l’unité cantonnant dans le secteur de Sedan (II et III/47e RI) ou de Bouillon en Belgique 
après une étape de trente kilomètres 3. Mais, preuve de la difficulté extrême que consti-
tuent pour le 47e RI ces longues marches, cette mort survient deux jours après un autre 
décès, officiellement pour « maladie en service » 4. Né le 20 mars 1888 à Saint-Malo, 
Félix Joseph Adolphe Blandin est un ajusteur 5 de Saint-Servan apparemment sans soucis 
physiques particuliers puisque mesurant un mètre soixante-cinq et sachant nager, il est 
déclaré « bon pour le service », qu’il effectue au 47e RI entre le 6 octobre 1909 et le 4 
octobre 1911, d’abord en tant que soldat de seconde classe puis de première, à partir du 4 
octobre 1910. Rappelé à l’activité à la suite de la mobilisation générale, il arrive au corps 
le 3 août 1914, décède cinq jours plus tard, est inhumé sur place au cimetière du Chesne et 
est rayé des contrôles le 9 août 6 sans que sa mort soit mentionnée sur le JMO de l’unité 7. 
Or, non seulement Félix Blandin est le premier mort du régiment pendant cette campagne, 
1 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 10 août 1914 : « Décédé : un sergent (coup de chaleur). La 
chaleur est extrême, les troupes sont fatiguées ». Ce sergent est Jean Joseph Violon, répertorié par 
la base de données Mémoire des hommes comme étant né le 12 mars 1880 à Eutzelhansen, décédé 
le 10 août 1914 à l’hôpital militaire de Sedan. Malheureusement, il semble que ces données soient 
pour partie erronées puisqu’il ne nous a pas été possible de retrouver ce village d’Eutzelhansen et 
donc de déterminer le département de naissance de l’intéressé, ce qui nous aurait permis, via les re-
gistres de recensement par exemple, d’obtenir plus d’informations sur cet individu. BAVCC / Mé-
moire des hommes. 
2 Roynette Odile, « Bon pour le service », L’expérience de la caserne en France à la fin du XIXe 
siècle, op. cit., page 308.
3 Vingt-neuf kilomètres pour le 1er bataillon, trente et un pour les deux autres. SHD-DAT, 26 N 
636/6, JMO 47e RI. 10 août 1914. Mentionnons également pour mémoire le décès dans une com-
munauté de religieuses de Bouillon transformée en hôpital, le 22 août 1914, de Louis Perrier d’Arc 
des suites de blessures contractées lors d’un accident (fracture de la colonne vertébrale). Si l’on ne 
possède pas plus d’éléments quant aux circonstances précises de cet accident, il paraît probable que 
la fatigue considérable ait pu être un facteur permettant au moins en partie de l’expliquer. Bazin 
Yves, Livre d’or des anciens élèves du Collège de Saint-Malo morts pour la France, op. cit., op. 
cit., page 187.
4 BAVCC / Mémoire des hommes.
5 Le livre d’or de la paroisse de Saint-Servan le qualifie de « mécanicien ». Paroisse de Saint-Ser-
van, Livre d’or des Morts pour la Patrie, op. cit., page 56.
6 Arch. Dép. I&V : 1 R 838, Recensement cantonal de 1908, arrondissement de Saint-Malo, 1 R 
2050 : registre matricule, arrondissement de Saint-Malo.
7 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI.
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événement qui semble susceptible de figurer sur un journal des marches et opérations, 
mais de plus, les carnets de Louis Leseux nous apprennent que ce décès est rapidement 
connu de la troupe puisque celui-ci écrit qu’au soir du 8 août « nous avons nouvelle qu’un 
soldat du 47e vient de mourir ; c’est probablement de fatigue, ajoutée à la grande chaleur. 
C’est le premier mort du régiment. Il se nomme Blandin » 1.
Il nous semble qu’à lui seul Félix Blandin dit combien sont pénibles ces marches 
d’août-septembre 1914 effectuées par le 47e régiment d’infanterie sous un temps particu-
lièrement peu clément et avec un matériel remarquablement inadapté.
8.3. Les rythmes nycthémères
L’étape du 1er septembre 1914 est certainement l’une des plus atroces pour le 47e RI 
puisque ce jour, sous la pression continue de l’adversaire, les hommes parcourent cin-
quante-cinq kilomètres. Partis la veille à vingt et une heures, le 47e RI n’arrive que vers 
dix-huit heures, après une nuit blanche et une journée entière de marche, à Marzilly 2. Or 
cette journée paraît symboliser à elle seule l’entrée en guerre des combattants qui, par 
bien des égards, s’apparente à l’apprentissage d’un rythme chrono-biologique spécifique 
qui ne prend véritablement fin qu’avec la guerre elle-même.
Ce mouvement du 1er septembre 1914 est d’autant plus exténuant qu’il s’effectue 
pendant toute une nuit et une grande partie de la journée. Au-delà de la dépense physique 
et nerveuse de cette marche forcée, cette nouvelle période d’intenses efforts entraîne une 
modification complète de l’horloge biologique des hommes du 47e régiment d’infanterie. 
Or, on sait que toute modification de ce rythme nycthémère (du grec nukhta, « nuit », 
et emera, « jour ») doit être compensée par un apport énergétique supplémentaire – ce 
d’autant plus que ces nuits sont très fraîches – apport par ailleurs impossible à obtenir à ce 
moment précis, du fait des lacunes déjà évoquées du ravitaillement 3. L’impact chronobio-
logique de ces marches sur le métabolisme des hommes paraît par ailleurs d’autant plus 
important qu’une grande partie des soldats du 47e RI sont d’origine rurale, c’est à dire 
habitués aux rythmes « naturels » que sont les heures de la journée ou les saisons 4.
1 Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux », op. cit.
2 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 1er septembre 1914.
3 Sainte-Marie Maxime, La synchronisation et la cadence, Mémoire présenté comme exigence 
partielle de la maîtrise en philosophie, Montréal, Université du Québec à Montréal, janvier 2008, 
pp. 19-33. Mobilisé au sein du 41e RI, Georges Veaux qualifie cette marche du 1er septembre 1914 
« d’étape la plus dure que nous ayons vue de toute la campagne ». à la distance, s’ajoute la tempé-
rature : « On marche toujours ; j’essaye de faire la route sur un caisson mais il gèle : il vaut mieux 
marcher ». Veaux Georges, « En suivant nos soldats de l’ouest », L'Ouest-éclair, n°6298, 28 janvier 
1917, page 2.
4 C’est cette réalité du combat de l’infanterie qui amène l’Allemagne nazie à « doper » ses soldats, 
en utilisant notamment une méthamphétamine connue sous le nom de pervitine. Sur ce sujet, on 
pourra se rapporter au passionnant documentaire La pilule de Göring, la fabuleuse histoire de la 
pervitine, Allemagne, États-Unis, 2010, diffusé notamment le 6 octobre 2010 sur Arte dans le cadre 
des Mercredi de l’Histoire.
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Mais loin de prendre fin avec le mouvement, cette singularité nycthémère de la guerre 
ne fait que se renforcer dans les tranchées d’Artois, comme en atteste parfaitement le 
journal des marches et opérations du 47e régiment d’infanterie. Ainsi, le 2 novembre 
1914, lorsque le 47e RI tente de reprendre la briqueterie concédée aux Allemands par le 
25e, l’attaque est prévue à 4h55 du matin, soit « avant la pointe du jour ». Or, cet assaut 
est mené par le 1er bataillon qui à cette époque caserne… en la citadelle d’Arras 1, distante 
d’environ quatre kilomètres de la briqueterie. Ceci suppose donc un départ au minimum 
deux heures plutôt, ce qui en tout état de cause laisse envisager une nuit passablement 
écourtée. De même, le 9 mai 1915, c’est à 5h47 que le général d’Urbal indique l’horaire 
exact du début de l’assaut 2, ce qui laisse entendre que l’ensemble de l’état-major de 
l’unité, en attente de cet ordre, est éveillé depuis au moins quelques heures ce jour-là.
De manière générale, on sait les nuits consacrées à de multiples patrouilles qui peu-
vent, en cas de rencontres fortuites, dégénérer en de violents affrontements 3. La météoro-
logie joue alors un rôle prépondérant, une nuit claire de pleine lune étant moins propice à 
un coup de main de l’adversaire qu’un temps brumeux. Négligeable en temps paix, un tel 
détail revêt une importance prépondérante pour les fantassins de veille, au « petit poste ». 
La situation est telle que, pour éviter « les surprises au petit jour », il est convenu que les 
troupes en ligne prennent chaque matin pendant une heure leurs emplacements de com-
bat 4. Il en résulte une nuit d’autant plus raccourcie pour les quelques fantassins parvenus 
à trouver le sommeil dans l’infortune des tranchées.
Mais, si la modification du rythme nycthémère des combattants est bien souvent la 
conséquence des opérations, et donc de la cadence de la guerre, elle peut parfois résulter 
des hommes eux-mêmes. On se rappelle en effet que le 5 septembre 1914 est, veille de 
première bataille de la Marne, la première « veillée d’armes » solennelle du 47e régiment 
d’infanterie au cours de cette campagne puisque ni à Charleroi, ni à Guise, un tel « céré-
monial » n’avait pu se dérouler. Or, si l’on tient compte de ces deux batailles extrêmement 
meurtrières, cela signifie aussi que les hommes savent que le jour d’après sera peut-être 
celui de leur rencontre avec la mort. Dès lors se pose la question de savoir comment se 
passe cette veillée d’armes, cette nuit qui est peut-être leur dernière. Bien entendu, en ab-
sence d’archives, il est très difficile d’être précis. Il est probable que comme à la caserne, 
une partie du temps ait été mis à profit de l’astiquage du fusil, pour qu’il soit en parfait 
état de fonctionnement au moment de cette bataille que l’on dit décisive. On sait d’ailleurs 
que pour certaines personnes, astiquer un fusil ou des souliers est un acte du quotidien qui 
a pour vertu d’atténuer le stress et il n’est pas impossible que certains soldats du 47e RI 
aient trouvé là un exutoire aussi utile qu’efficace. Pour qui souhaite se représenter le ta-
bleau de cette veillée d’armes il faut donc probablement figurer un certain nombre de Le-
bel rutilants disposés en faisceaux, c’est-à-dire maintenus debout par trois la crosse à terre 
1 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 1er-2 novembre 1914.
2 SHD-DAT : 26 N 51/3, JMO Xe armée, 9 mai 1915.
3 Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux », op. cit. SHD-DAT : 26 N507/4, JMO 40e 
brigade : 30 décembre 1914.
4 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 14 mars 1915.
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grâce à une petite tige fixée à l’extrémité du fût, sous le canon 1. Alignés méthodiquement 
dans l’axe des fusils, pour pouvoir être repris rapidement en cas d’alerte, les bardas sont 
placés sous la surveillance d’une sentinelle. De même, il est probable que les pieds des 
combattants fassent en cette soirée l’objet de soins particuliers. On suppose également 
que les hommes doivent manger mais on ne sait pas précisément quoi : les archives de 
l’intendance du 10e corps d’armée ne concernent que les troupeaux de bétail et, en consé-
quence, ne permettent pas d’avoir une idée précise sur la question. On sait juste qu’un 
télégramme de l’infanterie divisionnaire prescrit de porter la ration de viande à sept cents 
grammes mais celui-ci parvenant aux services de l’intendance à 21h40, on ne sait s’il a pu 
être suivi des faits 2.  Probablement non… Peut-être faut-il d’ailleurs interpréter le silence 
des témoignages à ce sujet comme l’indication d’un repas « ordinaire », fait des boites 
réglementaires et non des vivres de l’habitant ? Pour sa part, Georges Veaux rapporte 
qu’au 41e RI, le 20 août 1914, alors que les hommes savent qu’ils recevront le baptême 
du feu le lendemain, « personne ne mange, l’appétit ne marche pas du tout » 3. Pourtant, 
le même déclare à la veille de la bataille de la Marne déguster « un bon repas dont le clou 
fut une omelette aux pommes » 4. Là encore, la réponse n’est sans doute pas la même pour 
tous, certains individus trouvant peut-être en la nourriture un réconfort salutaire, d’autres, 
victimes d’une sorte d’anorexie, étant sans doute trop angoissés pour avaler quoi que ce 
soit. De même, une certaine forme de banalisation n’est pas à exclure. Il apparaît toute-
fois probable que cette veillée d’armes du 5 septembre 1914 a dû être brève, les soldats 
harassés de fatigue cherchant probablement à dormir. Mais comment s’assoupir la veille 
de sa possible mort ? Là encore, pas de réponse unique puisque les sources sont muettes 
mais, de toute évidence, tous les soldats du 47e régiment d’infanterie ne doivent pas réagir 
de la même manière. Certains ont pu s’assoupir insouciants, d’autres, plus anxieux, ont 
dû trouver, malgré l’épuisement, le sommeil long à venir. Sans doute que le froid et les 
hennissements continus des chevaux qui ressentent le stress des hommes ne favorisent 
pas l’assoupissement 5. Or, si l’on sait la nuit du 5 au 6 septembre 1914 courte, puisque 
le 47e RI quitte ses cantonnements à trois heures du matin 6, force est de supposer que 
les combattants par leur anxiété n’ont pas dû contribuer à ce que ces quelques heures de 
répit soient également celles d’un sommeil aussi réparateur que mérité. Par ailleurs, force 
est d’admettre qu’un tel raisonnement peut sans doute être appliqué à un certain nombre 
d’attaques « pressenties » par la troupe, comme celle du 9 mai 1915 par exemple.
La nature même du champ de bataille est un autre point qui permet également d’ex-
pliquer pourquoi le rythme nycthémère des combattants du 47e régiment d’infanterie est 
si profondément modifié. Il ne semble pas nécessaire de s’étendre plus amplement sur 
l’inconfort des tranchées. Il est évident que des éléments tels que le froid, la saleté, les 
1 Nicloux Jean-François (Col.), Leur sang et leur gloire, le 29e BCP dans la Grande Guerre, tome 
1 : échec au Kronprinz, août 1914-septembre 1915, Turquant, L’Appart Éditions, 2011, page 40.
2 SHD-DAT : 26 N 133/16 : troupeau de bétail : carnet de campagne. 5 septembre 1914.




6 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 6 septembre 1914.
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poux, les rats, l’humidité, la proximité des feuillées et/ou de cadavres en putréfaction… 
constituent des éléments qui ne semblent pas compatible avec le sommeil. En revanche, 
moins connue est l’activité nocturne du champ de bataille, dimension qui en bonne par-
tie conditionne les insomnies des poilus. C’est ainsi que dès novembre 1914, dans ses 
carnets, Louis Leseux évoque des « fusillades continuelles à la tombée de la nuit » 1. La 
situation ne s’améliore pas au cours de l’hiver 1914-1915 puisqu’au mois de mars, le 
rédacteur du journal des marches et opérations de la 40e brigade note que si les journées 
sont « d’un calme absolu », les nuits sont au contraire marquées par des fusillades « in-
cessantes ou des bombardements plus ou moins violents 2.
Le contraste avec le temps de paix est ici plus que manifeste. Outre le fait que l’essen-
tiel des soldats du 47e régiment d’infanterie vit habituellement, dans la vie civile, le jour et 
dort la nuit, rappelons que la Grande Guerre contraste singulièrement avec les manœuvres 
de la Belle Époque. Quelle différence avec le règlement du temps de paix qui n’envisage 
le sommeil des fantassins, y compris lorsqu’ils sont en campagne, que sous des aspects 
qui laissent songeur, comme en témoigne l’énumération des « fournitures auxiliaires » 
distribuées théoriquement aux hommes du rang par le « service du campement » : « un 
matelas, un traversin, une enveloppe de traversin, une paillasse, une paire de draps, une 
couverture de laine, un couvre-pieds » 3 ! De même en ce qui concerne les exercices dé-
crits par le général Alexandre qui, présent aux côtés de Joffre lors des manœuvres de 1912 
et 1913, rappelle dans ses mémoires l’habitude prise par le commandement «  de donner 
chaque jour, vers midi, le signal "Cessez-le feu !" pour permettre à la troupe de se reposer 
pendant les heures les plus chaudes » 4 ! En effet, comme le rapporte Michel Goya, « les 
manœuvres s’arrêtent quotidiennement vers dix, onze heures du matin pour permettre aux 
troupes de se restaurer et de trouver des logements pour la nuit » 5. Rappelons à toutes 
fins utiles que la mission de la caserne, et a fortiori des manœuvres, réaffirmée avec force 
après les défaite de 1870, « est de préparer aux exigences du combat et de la guerre » 6. 
Si le service militaire peut apparaître pour beaucoup comme un impôt du temps, pour 
reprendre la jolie expression de Philippe Boulanger 7, alors la guerre est bien la taxe du 
sommeil.
Indépendamment du combat qui, encore une fois, constitue un moment tellement par-
ticulier qu’il est un sujet à part entière, l’entrée en guerre des fantassins du 47e régiment 
d’infanterie est donc assimilable à une triple souffrance, celle des longues marches, d’un 
matériel inadapté et d’un rythme chrono-biologique complètement bouleversé. Ce der-
nier point est particulièrement important puisque pour l’essentiel, jamais les poilus ne 
1 Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux », op. cit.
2 SHD-DAT : 26 N507/4, JMO 40e brigade : 10 mars 1915 notamment.
3 L’infanterie en un volume. Manuel d’instruction militaire, op. cit., page 960.
4 Alexandre Georges-René, Avec Joffre, d’Agadir à Verdun, 1911-1916, Paris, Berger-Levrault, 
1932, page 86.
5 Goya Michel, La chair et l’acier, op. cit., page 73.
6 Roynette Odile, « Bon pour le service », L’expérience de la caserne en France à la fin du XIXe 
siècle, op. cit., page 219. 
7 Boulanger Philippe, La France devant la conscription, géographie historique d’une institution 
républicaine, 1914-1922, Paris, Economica, 2001, page 165.
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parviennent à s’adapter au rythme de la guerre des tranchées qui mobilise tant la nuit. 
D’un certain point de vue, il est donc sans doute possible de dire que jamais ils ne rentrent 
totalement dans le conflit.




La découverte du feu
Entrer en guerre, c’est aussi, et peut-être même surtout, découvrir un monde nouveau, 
un territoire vierge : le champ de bataille. Rappelons encore une fois que pour les hommes 
du 47e régiment d’infanterie il s’agit bien là d’une expérience inédite puisqu’en ce 22 
août 1914, l’unité n’a pris part à aucun combat depuis la fin du XIXe siècle, se cantonnant 
à quelques opérations de maintien de l’ordre à l’occasion de crises momentanées telles 
que grèves des dockers du port de Saint-Malo ou inventaires des biens de l’Église. Cer-
tes, certains militaires de carrière passés notamment par la coloniale peuvent avoir une 
expérience des combats livrés en Afrique, mais il ne s’agit là que d’exceptions, quanti-
tativement marginales. Il ne semble donc pas excessif de dire que lorsqu’il se présente à 
son baptême du feu, le 47e régiment d’infanterie est vierge de toute expérience du champ 
de bataille.
Cette tournure de phrase peut paraître osée, voire même déplacée, et pourtant c’est 
bien de cela qu’il s’agit puisqu’au-delà des fatigues des longues marches de concentra-
tion, la découverte du feu est avant tout une histoire des sens, celle de l’ouïe, de l’odorat, 
de la vue mais également du toucher. C’est donc, d’une certaine manière, à une histoire 
sensorielle de la guerre que l’étude de l’entrée en guerre du 47e régiment d’infanterie 
invite.
9.1. Une sollicitation multi sensorielle
L’étude des champs lexicaux utilisés par les auteurs de carnets et mémoires du 47e 
régiment d’infanterie dit bien combien le baptême du feu est avant tout un bruit, ou plutôt 
une suite de formidables détonations, celles en l’occurrence de l’artillerie.
De manière très significative, lorsqu’il évoque son baptême du feu, Jean Groth débute 
son récit en disant que le 22 août 1914, « nous nous rapprochons du canon » 1. Belle méto-
nymie qui dit, du point de vue des sens, sa place sur ce champ de bataille. Sans surprise, à 
en croire le témoignage de celui qui alors est sous-lieutenant au 47e régiment d’infanterie, 
la première arme à entrer en action ce jour est l’artillerie « qui casse les branches au-
dessus de nos têtes et qui impressionne les hommes » 2, sans pour autant, toujours selon 
l’auteur, provoquer de dégâts. 
1 Groth Jean, Récit de l’évasion du capitaine Groth, op. cit., page 20.
2 Ibid., page 21.
Pour Jean Groth, ce sont donc les éructations des canons qui dominent l’univers sen-
soriel de ce baptême du feu. Le problème est que son récit laisse entendre qu’il est blessé 
dans les toutes premières heures de la journée puis qu’il s’évanouit pour ne se réveiller 
qu’à midi 1. Or on sait que la matinée de ce 22 août 1914 entre Sambre et Meuse est 
marquée par d’importantes nappes de brouillard qui rendent impossible le tir des 75 fran-
çais 2, remarque qui vaut aussi très certainement pour les 77 allemands. Le témoignage du 
sergent Albert Omnès est à ce titre précieux puisqu’écrit le soir même des événements, il 
évoque en premier lieu non pas le bruit assourdissant de l’artillerie mais le « sifflement » 
des balles 3. Celui-ci doit être particulièrement marquant puisque, cinquante ans après 
les faits, lorsque Julien Loret narre sa bataille de Charleroi, il n’évoque que « la mitraille 
[qui] faisait rage » 4. Puis Albert Omnès reprend le fil de son témoignage et ce n’est que 
dans un second temps, une fois le brouillard levé, qu’un « nouveau personnage entre en 
scène, […] le géant des batailles : le canon » 5. Peu importe que l’artillerie ne puisse tirer 
dans les premières heures de la journée du 22 août du fait notamment du brouillard, c’est 
bien le bruit du 75 qui semble marquer les esprits.
En retrait du champ de bataille du fait de leur fonction de brancardiers, Marcel Brégé 
et Louis Leseux ne mentionnent que le bruit des canons et des mitrailleuses, c’est-à-dire 
les sons qui portent le plus 6. Aussi est-ce sans doute pourquoi ils taisent les cris, ceux des 
combattants qui partent à l’assaut puis ceux des blessés gisant sur le champ de bataille 
– évoqués en revanche par Albert Omnès 7 – mais également ceux des chevaux, pourtant 
très nombreux puisque comme tout élément de l’armée française de 1914, le 47e RI est 
largement hippomobile.  On imagine dès lors sans peine le hennissement incontrôlable de 
ces bêtes aussi exténuées que terrorisées  par le feu… Mais sans doute que si ces témoi-
gnages accordent une place si importante au bruit du canon c’est aussi parce qu’il a été 
l’un des plus éprouvants pour les fantassins, constituant à leurs oreilles « une incontesta-
ble transgression sonore, pour une population majoritairement d’origine rurale, habituée 
aux bruits de métiers, aux cris de la foire, au vacarme des cloches et pas au sifflement aigu 
et assourdissant des obus » 8.
Mais la découverte du feu n’est pas qu’affaire d’ouïe, elle est aussi une histoire du 
toucher, celle des cartouches que l’on reçoit quelques instants avant le combat et de la 
1 Ibid., page 23.
2 Larcher Maurice (Commandant), « Le 10e corps à Charleroi (20 au 24 août 1914) », op. cit., 
page 86.
3 « Nous avons eu ce matin le baptême du feu », in Omnès Albert, Carnet de route, op. cit., pp. 
7-8.
4 Arch. Mun. Saint-Malo : 21 S. Historique des années de guerre 1914-1918 vécues par Julien Loret 
dans les 5e et 7e compagnies du 47e régiment d’infanterie. 
5 Omnès Albert, Carnet de route, loc. cit., page 8.
6 Prigent Julien, Richard René, « Un brancardier du 47e RI de Saint-Malo en campagne : Marcel 
Brégé », op. cit., page 10. Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux », op. cit.
7 Omnès Albert, Carnet de route, loc. cit.
8 Cabanes Bruno, La victoire endeuillée, op. cit., page 44.
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baïonnette que l’on met au canon avant de partir à l’assaut 1. Dans son carnet, Albert 
Omnès évoque les nombreuses balles de mitrailleuses qui s’enfoncent dans les troncs 
d’arbres – produisant de surcroit un bruit sourd que l’on imagine aussi caractéristique 
qu’évocateur. D’ailleurs, il rapporte que plusieurs hommes de sa section, en les entendant, 
baissent spontanément la tête, comme pour les éviter 2. Chose curieuse, nombreux sont 
les témoignages à évoquer balles et obus par des métaphores météorologiques, comme 
s’il s’agissait de se prémunir contre des précipitations. Or le temps qu’il fait est quelque 
chose qui renvoie au toucher en ce que l’on ressent physiquement le froid, la neige ou au 
contraire l’extrême chaleur. Ainsi, pour Albert Omnès, les balles « tombent dru » tandis 
que selon Louis Leseux, les obus « pleuvent » sur le champ de bataille 3. De même, le 
rédacteur du journal des marches et opérations du 47e régiment d’infanterie n’hésite pas à 
parler, lors de son exposé de la bataille de Charleroi, de « rafales de shrapnels », comme si 
ceux-ci étaient comparables au vent. Puis, quelques instants plus tard, celles-ci forcissent 
pour se transformer en véritable « grêle ». En conséquence, parti relever des blessés sur 
le champ de bataille, Louis Leseux se jette à terre « plus d’une fois […] pour éviter les 
obus qui éclataient parfois à des distances dangereuses » 4. Sans doute est-ce la preuve 
que la découverte du feu est aussi une histoire du toucher, ou plus précisément de ne pas 
toucher pour survivre, à l’instar de Jean Groth qui est frappé de plusieurs projectiles et 
croit à cet instant mourir 5.
Au moment de la découverte du feu, l’odorat est également intensément sollicité, no-
tamment par la poudre des obus même si, étonnement, les témoignages des combattants 
du 47e régiment d’infanterie en notre possession n’en font nullement mention, comme si 
le canon se réduisait à sa dimension sonore. Pour autant, il est indéniable que le baptême 
du feu a aussi à voir avec le nez. Louis Leseux n’écrit-il pas d’ailleurs la veille de cette 
expérience que « ça sent l’approche de l’ennemi » 6 ?
Enfin, bien entendu, s’il y a bien un sens qui domine chez les hommes du 47e régiment 
d’infanterie en ce 22 août 1914 au moment de découvrir le champ de bataille de la Pre-
mière Guerre mondiale, c’est la vue. Mais ce n’est pas tant la vision des morts et des bles-
sés – alors assez fugace même si Louis Leseux de son poste de secours confesse que « ça 
impressionne beaucoup, pour la première fois surtout » – qui frappe les combattants que 
le fait que, précisément, ils ne parviennent pas à distinguer l’ennemi. Le carnet d’Albert 
Omnès est à ce titre assez révélateur puisque, débouchant de la lisière du bois de l’Eus-
tache, il dit voir l’ennemi mais en réalité ne parvient à discerner que ses fortifications 
puisqu’il écrit : « les Allemands sont bien retranchés » 7. Aujourd’hui, on sait que cette 
réalité s’explique notamment par la tenue feldgrau des fantassins allemands, contrastant 
1 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 22 août 1914. Groth Jean, Récit de l’évasion du capitaine 
Groth, op. cit., page 23.
2 Omnès Albert, Carnet de route, op. cit., page 8.
3 Ibidem. Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux », op. cit.
4 Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux », loc. cit.
5 Groth Jean, Récit de l’évasion du capitaine Groth, op. cit., page 23
6 Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux », loc. cit.
7 Omnès Albert, Carnet de route, loc. cit., page 8. 
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cruellement avec le pantalon garance des Français, et par une meilleure utilisation du 
terrain. Mais, en cette matinée du 22 août 1914, les hommes du 47e régiment d’infanterie 
sont confrontés au vide du champ de bataille, caractéristique de la guerre moderne. La 
violence y est dispensée par des ennemis qui ne se voient pas, tenus à bonne distance 
par le feu des mitrailleuses et des artilleries. Lorsque l’on sait que ce vide du champ de 
bataille est une réalité du combat moderne connue depuis la guerre russo-japonaise de 
1905 mais ignorée du fait de présupposés culturels 1, on mesure en quoi cette découverte 
de l’invisibilité de l’ennemi est un choc pour les combattants. Que l’on se rappelle les 
manœuvres d’avant-guerre du 47e régiment d’infanterie où toutes les simulations de com-
bat partent de la rencontre de deux armées qui a fortiori se voient. Or, on le sait, le vide 
du champ de bataille est rapidement tenu comme étant une « preuve » de la « barbarie » 
des Allemands, incapables de se battre selon les « nobles » règles de la guerre. Pour Jean 
Groth, le constat est d’ailleurs clair puisque ni lui ni ses observateurs ne voient rien pen-
dant la bataille de Charleroi, « sauf quatre ou cinq Allemands qui se défilent sur la gauche 
du mamelon » 2, l’emploi de ce verbe n’étant ici pas anodin tant il est synonyme de couar-
dise. C’est à partir de ce moment que les jumelles prennent de l’importance car seul leur 
emploi permet de voir l’ennemi. C’est ainsi qu’en décembre 1914, un certain Gustave 
Garin en vient à écrire à son patron, le directeur de L’Ouest-éclair, pour que celui-ci lui 
adresse une paire de jumelle… afin de voir l’ennemi ! 3 Or l’emploi d’un tel ustensile est 
attesté au sein du 47e régiment d’infanterie par les témoignages d’Albert Omnès et Louis 
Leseux qui tous deux s’emparent de jumelles pour pouvoir distinguer ce qui se passe 
sur le champ de bataille 4. Néanmoins, il n’est pas toujours totalement efficace comme 
le révèle le rédacteur du journal des marches et opérations de cette unité qui indique le 4 
octobre 1914 que « même à la jumelle on distingue mal la nationalité des groupes qu’on 
a devant soi » 5. Aussi, pendant la guerre de position, ce sont les renseignements tirés des 
interrogatoires de prisonniers ennemis qui se substituent aux yeux français pour détermi-
ner l’emplacement d’une mitrailleuse, d’un mortier, d’un boyau de communication… 6
Mais à Charleroi, une autre très désagréable sensation visuelle succède rapidement au 
vide du champ de bataille, celle de l’éparpillement des unités disloquées par le choc de 
la bataille. Le carnet du sergent Albert Omnès est à cet égard précieux en ce que le stress 
qui l’envahit à ce moment est clairement perceptible. En effet, lorsque son bataillon se 
reforme, il ne comporte plus que trois cents hommes, soit seulement le tiers de l’effectif 
de départ et ce n’est que « peu à peu [que ] les égarés rejoignent ». à sa compagnie, la 11e, 
il manque soixante-seize hommes dont plusieurs sous-officiers. Albert Omnès lui-même 
1 Goya Michel, La chair et l’acier, l’invention de la guerre moderne, 1914-1918, op. cit., pp. 94-96.
2 Groth Jean, Récit de l’évasion du capitaine Groth, op. cit., page 22.
3 « Un brave veut des jumelles pour mieux voir les Boches », L’Ouest-éclair, n°5609, 20 décembre 
1914, page 4.
4 Omnès Albert, Carnet de route, op. cit., page 8 ; Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Le-
seux », op. cit.
5 SHD-DAT : 26 N 636/13, JMO II/47e RI, 4 octobre 1914. 
6 SHD-DAT : 22 N 627, 2e bureau du 10e corps. Ce carton contient de multiples rapports d’interro-
gatoires de prisonniers allemands qui attestent cette pratique.
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a perdu dans le combat la moitié de ses élèves-caporaux 1. Pour les hommes du 47e régi-
ment d’infanterie, le baptême du feu se manifeste donc par une double sensation visuelle 
de vide, celle de l’absence d’ennemis, invisibles, et celle, écho sans doute encore plus 
angoissant, de la dislocation de sa propre troupe, de la perte visuelle de ses compagnons 
d’armes et, par là-même, de l’incertitude de leur sort. Devant tant de vide, il ne semble à 
cet égard pas impropre de parler de vertige car s’il est vrai que la vue est assurément le 
sens le plus sollicité par l’homme, dans cette guerre, comme le rappellent très justement 
Rémy Cazals et André Loez, on voit beaucoup moins qu’on entend 2.
Pour les hommes du 47e régiment d’infanterie, la découverte du feu est donc assu-
rément un moment difficile tant les sens, et particulièrement l’ouïe, sont soumis à rude 
épreuve. Le sous-lieutenant Groth n’hésite d’ailleurs pas à dire que dans les tous premiers 
instants de la bataille, les hommes sont « impressionnés » 3. Il est vrai que le baptême du 
feu est assurément un rite de passage essentiel dans ce processus complexe qu’est l’entrée 
en guerre. Le choc est d’autant plus pénible qu’il est anticipé depuis longtemps et qu’il 
s’agit de faire « bonne figure », de confirmer ses qualités militaires et donc, quelque part, 
sa virilité. Le carnet d’Albert Omnès est à ce titre éloquent puisqu’au soir de ce 22 août 
1914, à la fin d’une journée dont il concède qu’elle restera dans sa mémoire « comme une 
date ineffaçable », il écrit : « Je me sens fier d’avoir subi sans défaillance ce frisson que 
donne la mort passant près de vous dans le sifflement des balles » 4.
9.2. Une découverte permanente
Mais au sein d’une troupe telle que celle du 47e régiment d’infanterie, la découverte 
du feu n’est pas circonscrite aux premiers engagements d’août 1914. En effet, on l’a vu 
précédemment, après chaque bataille ou presque, le régiment reçoit des renforts consti-
tués pour partie de « bleus » qui, à leur tour, découvrent la réalité du champ de bataille. Si 
malheureusement nous ne disposons dans notre corpus d’aucun témoignage de militaire 
du 47e régiment d’infanterie ayant effectué son baptême du feu après Charleroi, force est 
de constater que la réalité décrite ci-dessus n’est pas propre à cette unité. Pour ces hom-
mes, cette découverte du feu est assurément un moment important, ce d’autant plus qu’il 
est attendu depuis un certain temps. C’est en tout cas ce que laisse entendre le témoignage 
de Louis Maufrais, qui monte pour la première fois en ligne en février 1915 dans le sec-
teur de La Harazée, en Champagne :
« Une grande journée pour moi, celle de l’initiation. J’éprouve plus d’appréhen-
sion que d’enthousiasme, je l’avoue, à l’idée de me trouver bientôt dans cet endroit 
dont on parle tous les jours dans les journaux depuis plus d’un mois » 5.
1 Omnès Albert, Carnet de route, op. cit., pp. 8-9.
2 Cazals Rémy, Loez André, Dans les tranchées de 1914-1918, Pau, Cairn, 2008, page 66.
3 Groth Jean, Récit de l’évasion du capitaine Groth, op. cit., page 21.
4 Omnès Albert, Carnet de route, loc. cit., page 8.
5 Maufrais Louis, J’étais médecin dans les tranchées, 2 août 1914-14 juillet 1919, Paris, Pocket, 
2008, page 75.
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Là aussi, l’expérience est en grande partie sensorielle et notamment auditive, comme 
le décrit très bien ce médecin du 94e RI :
« Ce qui me maintient surtout en éveil, c’est le bruit presque continu des balles. Il 
y en a de toutes les sortes. Celles qui sifflent, très rapides. Celles qui claquent comme 
un coup de fouet. Il paraît qu’en fendant l’air une balle laisse un vide dans son sillage 
et, lorsque les deux masses d’air se rapprochent pour le combler, cela produit ce bruit 
de fouet. Enfin, il y a celles qui miaulent, parce qu’elles arrivent en bout de course. De 
temps en temps, une rafale d’obus, soit de 77, soit de 75, nous passe très bas sur la tête. 
Il faut dire que nous sommes à quarante mètres pas plus des Allemands ! » 1
Originaire de Baguer-Pican et appartenant à la classe 1915, Laurent Couapel ne dé-
couvre le front avec le 106e RI que dans les derniers jours d’avril 1915, après quatre mois 
de classes. Là encore, la découverte du front est une expérience sensorielle et plus parti-
culièrement visuelle puisque « la première chose qui le frappe » est la boue qui macule 
les uniformes des combattants et les contraint même à couper leur capote afin que celle-ci 
ne traîne pas par terre. Quelques jours plus tard, il est chargé de relever une sentinelle et 
de prendre la veille pendant deux heures, au petit poste. Son carnet est alors intéressant 
en ce qu’il est probable que nombreux sont les combattants qui, découvrant alors le feu, y 
compris au sein du 47e régiment d’infanterie, éprouvent un tel désarroi :
« J’avoue que j’étais complètement désorienté. Les fusées éclairantes, l’éclate-
ment des obus plus ou moins rapproché : s’il m’avait fallu retrouver ma tranchée seul, 
j’en aurais été incapable » 2.
Il y a donc lieu de postuler que nombreux sont ceux qui, gagnant le front alors que le 
47e RI occupe les tranchées du secteur d’Arras, sont surpris par cette guerre qu’ils décou-
vrent, en tous points différente de celle pour laquelle ils sont instruits. Tel est notamment 
le cas du soldat territorial Paul Cocho qui ne découvre le front, avec le 74e RIT, qu’à 
l’automne 1914, en Flandres. Ayant effectué son service militaire en 1901-1903 au 71e 
RI3, il écrit dans ses carnets en mai 1915 :
« Comme cette guerre est étrange ! Qui aurait cru qu’elle aurait consisté à se tenir 
tapis, au fond des trous, guettant l’ennemi en première ligne, allongés au fond de la 
tranchée et attendant les événements en deuxième ou troisième » 4.
Un tel témoignage invite sans doute à proposer une double chronologie de la décou-
verte du feu par les combattants. La première, strictement physique, est comprise sur le 
temps très court du baptême stricto sensu et se limite à la sollicitation des sens évoquée 
plus haut. La seconde, en revanche, est beaucoup plus intellectuelle et s’inscrit donc dans 
un temps plus long, celui de la réflexion qui amène le sujet mobilisé parti de Saint-Malo 
1 Ibid., page 79.
2 Couapel Laurent, « Souvenirs de la guerre de Laurent Couapel », Chtimiste.com [http://www.
chtimiste.com/].
3 Arch. Dép. CdN : 1 R 1128.710.
4 Cocho Paul, Mes carnets de guerre et de prisonnier 1914-1919, Rennes, Presses universitaires de 
Rennes, 2010, page 43.
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dans la nuit du 6 au 7 août avec le 47e régiment d’infanterie à réaliser combien la réalité 
du champ de bataille sur lequel il est en train de combattre est différente de ses repré-
sentations mentales, héritées notamment de schémas d’avant-guerre. Cette dimension est 
particulièrement perceptible dans le témoignage de Louis Leseux lorsqu’il s’étonne, à 
la mi-octobre 1914, de sa situation : « On ne se croirait plus à la guerre si de temps en 
temps quelques obus ne venaient tinter à nos oreilles et vous dire : Oh là ! N’oublie pas 
la guerre ! » 1
On pourra toujours objecter que Louis Leseux est brancardier et qu’à ce titre sa guerre 
n’est sans doute pas tout-à-fait comparable à celle des fantassins terrés en premier ligne. 
Certes. Néanmoins, il est indéniable que si les tranchées d’Artois sont synonymes pour 
le 47e régiment d’infanterie d’attaques redoutables à Beaurains, Écurie ou encore Saint-
Laurent-Blangy, l’unité connaît également tout au long de l’hiver 1914-1915 une période 
de calme qui étonne même le rédacteur du journal des marches et opérations puisque 
celui-ci en vient, on s’en rappelle, à écrire à la mi-février 1915 que « la vie intérieure du 
régiment se rapproche de plus en plus de la vie de garnison » 2. Il en résulte une activité 
cyclique de la guerre où les journées peuvent être d’un « calme absolu » 3 et les nuits 
occupées à divers travaux de consolidation des lignes et autres reconnaissances et coups 
de mains. Du point de vue de l’historiographie, une telle situation ne peut être dissociée 
du Live and let live system mis en évidence par Tony Ashworth et défini comme étant une 
trêve pendant laquelle les belligérants cessent de combattre tacitement pendant une cer-
taine période ou rythment leur activité guerrière suivant un cycle si régulier que celle-ci 
en devient grandement prévisible et donc éminemment moins meurtrière 4. Il en résulte 
tout un ensemble de pratiques propres au microcosme que peut être une portion de front 
à un moment donné et qui, assurément, ne manque pas de surprendre les nouveaux-venus 
qui s’attendent à découvrir une réalité beaucoup plus intense. 
L’innocence des « bleus » gentiment moquée par les « anciens » est une réalité évo-
quée dans de nombreux témoignages. Mais si le champ de bataille de la Première Guerre 
mondiale demeure tout au long des premiers mois de la campagne un sujet permanent 
de découvertes c’est bien sûr du fait des renforts qui sans cesse arrivent au 47e régiment 
d’infanterie mais également de par les nombreuses innovations techniques qui conduisent 
au franchissement de nouveaux seuils dans la brutalité. L’artillerie compte ainsi parmi les 
armes les plus marquantes, tant par les progrès techniques réalisés que par la multiplicité 
des calibres engagés. Le 30 mai 1915, les hommes du 47e régiment d’infanterie sont ainsi 
pris sous un bombardement épouvantable, d’une violence inédite, certaines tranchées 
étant frappées de cinq obus de 210 à la seconde 5. Aux canons on pourrait ajouter les gaz 
de combats, les lance-flammes, les chars… soit autant d’armes créées ou « inventées » au 
1 Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux », op. cit.
2 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 12-20 février 1915.
3 SHD-DAT : 26 N507/4, JMO 40e brigade, 10 mars 1915.
4 Ashworth Tony, Trench Warfare 1914-1918, The Live and Let Live System, London, Pan Books, 
2000, page 19.
5 SHD-DAT : 26 N 133/2, JMO 10e corps, 30 mai 1915, « à la 20e [DI], on a compté sur la route de 
Lille jusqu’à cinq coups de 210 par seconde ».
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cours du premier conflit mondial. Mais, si celles-ci frappent tant l’esprit des combattants, 
c’est sans doute moins du fait du « progrès » technologique qu’elles représentent que de 
la mort qu’elles propagent en masse, instantanément, sur le champ de bataille.
9.3. Le choc de la mort obscène
En effet, lisant les témoignages de Louis Leseux et Marcel Brégé, on est frappé de 
constater que ni l’un ni l’autre ne paraissent transportés par l’importance de la victoire 
obtenue au soir du « miracle » de la première bataille de la Marne. Bien entendu, il est 
sans doute facile de s’en étonner un siècle après les faits, alors que l’on sait toutes les 
conséquences de cette victoire et que, de surcroît, pris dans le maelström de la campagne, 
il est certainement très difficile pour un simple soldat de 2e classe de déceler le jour-même 
le caractère historique du drame dont il est l’un des acteurs. Néanmoins, à lire le corpus de 
documents en notre possession, on a l’impression que, pour le 47e régiment d’infanterie, 
loin des doux lauriers accordés aux vainqueurs, la première bataille de la Marne constitue 
un véritable choc en ce qu’elle est le moment d’une première confrontation aux réalités de 
la violence de guerre. Tout se passe comme si ces journées de septembre 1914 marquaient 
la fin d’une certaine illusion 1, celle d’une guerre « propre », pour ne pas dire « fraîche et 
joyeuse ». En effet, le déroulement-même des batailles de Charleroi et Guise conduit les 
hommes du 47e RI, du fait de la retraite, à ne finalement peu voir les ravages causés par 
le conflit en cours. Or, tel n’est plus le cas à partir du 6 septembre 1914, les combattants 
étant désormais directement confrontés aux dommages causés par la violence de guerre, 
ce que traduisent pleinement les sources à notre disposition.
La première surprise qu’éprouvent les combattants semble être celle des destructions 
infligées aux communes situées sur le champ de bataille, élément qu’ils perçoivent en 
entrant dans Charleville au petit matin du 8 septembre. Bien qu’habituellement peu ex-
pansif, Marcel Brégé laisse entrevoir ce qu’il ressent en entrant dans ce village : « Nous 
traversons Charleville qui a été détruit complètement par les obus ; église, mairie, mai-
sons, tout est saccagé » 2. Remarque analogue chez Louis Leseux qui, bien que plus 
prolixe, n’en semble pas moins choqué par la situation dans laquelle se trouve cette petite 
commune :
« à six heures du matin, en avant sur la place de l’église. Elle est d’un aspect 
lamentable, couverte de débris de toutes sortes. L’église, elle, flambe encore depuis 
deux jours et sa toiture flambe sous nos yeux en terminant de se consumer. Du reste, 
1 « Il est d’habitude de diviser la guerre de 1914 en deux phases d’inégales longueurs, la guerre 
de mouvement et la guerre de tranchées ou de position. Si l’on met l’accent sur les Français et ce 
qu’ils ont ressenti, on est tenté de dénommer ces deux phases d’une autre façon, la guerre des illu-
sions et la guerre des réalités. La bataille de la Marne a marqué la fin des illusions », cité in Becker 
Jean-Jacques, « La bataille de la Marne ou la fin des illusions », Collectif, 14-18 : Mourir pour la 
Patrie, op. cit., page 134.
2 Prigent Julien, Richard René, « Un brancardier du 47e RI de Saint-Malo en campagne : Marcel 
Brégé », op. cit., page 10.
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le toit tout entier s’effondre dans l’intérieur ; il est sept heures trente. Quel spectacle 
de ruines offre ce petit bourg » 1.
Ce 8 septembre, une fois Charleville dépassé, les hommes du 47e RI marchent vers le 
nord, sur la route qui mène à Boissy-le-Repos, voie dont le journal des marches et opéra-
tions de l’unité, pourtant peu enclin à s’épancher,  indique que « les abords sont jonchés 
de cadavres allemands » 2. Marcel Brégé confirme cette observation et indique que :
« le champ de bataille est rempli de cadavres. Des tranchées sont pleines d’Alle-
mands ; malheureusement il y a aussi des nôtres tombés, mais beaucoup moins » 3. 
Semblable tonalité pour le sergent Albert Omnès qui dans ses carnets note les façades 
criblées de balles des maisons de Charleville ainsi que « les cadavres d’Allemands [qui] 
sont de plus en plus nombreux » 4. Vision qu’atteste parfaitement le JMO de la prévôté 
du 10e corps d’armée :
« 8 septembre 1914 : La prévôté cantonne à Charleville avec le quartier général 
[du 10e corps]. Pendant toute la journée la prévôté fait assainir le champ de bataille 
(enterrement des morts). Les pièces et objets d’identité ainsi que les valeurs trouvés 
sur les cadavres sont réunis à la première ambulance.
9 septembre 1914 : La prévôté cantonne à Charleville avec le quartier général. Elle 
continue de faire assainir le champ de bataille » 5.
On aura en outre pris soin de noter que cette morbide réalité n’apparaît dans ce docu-
ment ni le 22, ni le 29 août 1914 6, ce qui témoigne indubitablement d’une modification 
des conditions du combat, puisqu’en Belgique et dans l’Aisne, ce travail « d’assainis-
sement du champ de bataille », du fait même du mouvement global de l’offensive, est 
réalisé par les troupes allemandes. De même, au mois de juin 1915, à la fin des offensives 
de printemps, le rédacteur du journal des marches et opérations du 47e régiment d’infan-
terie indique très clairement que les fantassins sont chargés d’un rôle de fossoyeur, devant 
inhumer les dépouilles des soldats morts lors des précédentes attaques7. Englués dans 
les tranchées d’Artois, les soldats pratiquent une véritable guerre de siège, qui conduit 
les hommes à coexister avec les cadavres. L’ordre d’opérations de la 20e division pour 
la journée du 16 mars 1915 est à cet égard particulièrement explicite puisqu’il mention-
ne la création d’un « approvisionnement de chaux », entreposé en l’école de garçons 
d’Avesnes-le-Comte 8. Tout autre est bien évidemment la situation à Charleroi et Guise, 
ce qui par ailleurs explique pourquoi il y a tant de « disparus » lors du mois d’août 1914. 
Aussi, c’est lors de la bataille de la Marne, et plus précisément lors de cette journée du 8 
1 Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux », op. cit.
2 SHD-DAT : 26 N 636/6. JMO 47e RI. 8 septembre 1914.
3 Prigent Julien, Richard René, « Un brancardier du 47e RI de Saint-Malo en campagne : Marcel 
Brégé », op.cit., page 10.
4 Omnès Albert, Carnet de route, op. cit., page 17.
5 SHD-DAT : 26 N 133/13 : JMO Prévôté du 10e CA. 8/9 septembre 1914.
6 SHD-DAT : 26 N 133/13 : JMO Prévôté du 10e CA. 22/29 août 1914.
7 SHD-DAT : 26 N 636/7, JMO 47e RI, 22-23 juin 1915.
8 SHD-DAT : 24 N 394, dossier 2, ordre d’opérations (2e partie) du 16 mars 1915
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septembre 1914, que les combattants du 47e régiment d’infanterie se trouvent confrontés 
pour la première fois de la campagne à la mort de guerre dans ce qu’elle a de plus crû, 
de plus choquant, c’est-à-dire des centaines de cadavres jonchant le champ d’honneur. 
Encore une fois, si Charleroi et Guise sont des batailles qui se soldent pour le 47e RI par 
un bilan effroyablement lourd, la mort massive de guerre reste encore quelque peu abs-
traite pour les combattants du fait même du déroulement des événements qui les oblige 
à retraiter et donc à ne pas voir les conséquences du feu. On remarquera de surcroît que 
s’ils décrivent des conditions particulièrement difficiles au cours de ces deux batailles, 
évoquant tous deux dans leurs récits de « nombreux blessés », ni Louis Leseux ni Marcel 
Brégé ne parlent des combattants morts lors des journées des 22 et 29 août 1914 1. Le 
témoignage d’Albert Omnès est sans doute d’une tonalité légèrement différente puisqu’il 
mentionne à plusieurs reprises le nom de quelques officiers tués ou blessés, certains dans 
des conditions que l’on imagine affreuses. à Charleroi il évoque ainsi un de ses élèves-
caporaux – un dénommé Roussel 2 – qui, blessé, demande qu’on l’achève ainsi qu’un Le 
Floc’h, rendu aveugle par une balle dans les yeux. à Guise il évoque le sergent Tézé, 
frappé de trois balles dans la poitrine et qui, bien qu’agonisant, survit à ses blessures. 
Mais il s’agit là à chaque fois de personnes bien identifiées, qu’Albert Omnès devait 
probablement connaître avant la mobilisation générale puisqu’il est conscrit à la caserne 
Rocabey depuis 1911. Ce n’est qu’à la suite de la première bataille de la Marne, pendant 
la poursuite des armées allemandes en retraite, que le sergent évoque des souvenirs plus 
spécifiquement liés à la violence de guerre, à l’instar de ce ravin « d’où se dégage une 
odeur épouvantable : le 75 a surpris là un rassemblement signalé par un aéro ; les morts 
sont les uns sur les autres » 3. Là, la mort est anonyme et, du point de vue de la perception 
de la violence de guerre, beaucoup plus évocatrice du choc ressenti à cet instant par le 
combattant. En effet, à n’en pas douter, tant à Charleroi qu’à Guise, Albert Omnès croise 
de nombreuses dépouilles de soldats qu’il ne connaît pas mais jamais sa plume ne s’y 
attarde. Certes les conditions même de la débâcle ne laissent pas beaucoup le loisir aux 
hommes de contempler ces tristes spectacles mais, plus encore, il s’agit là de morts récen-
tes, alors qu’au lendemain de la première bataille de la Marne les décès peuvent remonter 
à plusieurs jours ce qui, compte tenu de ce que l’on sait des conditions climatiques du 
moment, n’est sans doute pas sans conséquences sur l’intégrité des dépouilles et, donc, 
est probablement la source d’un traumatisme supplémentaire. Semblable raisonnement 
peut être effectué à partir des carnets de Louis Leseux et Marcel Brégé, deux hommes 
qui exercent la fonction de brancardiers et sont, à ce titre, particulièrement confrontés 
aux réalités de la mort de guerre. D’ailleurs, pour Louis Leseux, tout se passe comme si 
celle-ci, avant la bataille de la Marne, avait été chose abstraite, devenue réelle seulement 
à partir du 9 septembre 1914 lorsque, investissant la rive nord du Petit Morin, le 47e RI se 
lance à la poursuite des Allemands en pleine retraite : 
1 Prigent Julien, Richard Réné, « Un brancardier du 47e RI de Saint-Malo en campagne : Marcel 
Brégé », op. cit. ; Leseux Louis « Carnet de guerre de Louis Leseux », op. cit.
2 Curieusement, Mémoire des hommes, ne recense aucun Roussel ni Rouxel du 47e régiment d’infanterie mort 
pour la France à Charleroi.
3 Omnès Albert, Carnet de route, op. cit., pp. 8, 13, 17.
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« C’est en s’y rendant que nous passons devant les tranchées occupées la veille par 
les Allemands. Oh, quel spectacle ! Une rangée de vingt cadavres ennemis couchés 
les uns sur les autres. Oh, c’est horrible à voir, ces figures-là fauchées par nos 75 à 
leur sortie des tranchées 1. Mais le spectacle a été encore plus douloureux quand, de 
l’autre côté de ces tranchées, nous avons aperçu une douzaine de soldats français cou-
chés eux aussi pour toujours, à dix mètres de leurs ennemis. Ils tiennent encore dans 
leurs mains crispées leur fusil, la baïonnette au canon. J’ai regardé le régiment de l’un 
d’eux : c’était le 41e à Rennes. J’ai longtemps songé à sa famille, à ses amis. Hélas ! 
Et j’ai réfléchi… » 2
à dire vrai, le flux et reflux des armées durant la guerre de mouvement s’opérant à un 
niveau stratégique, la découverte de l’obscénité de la guerre par le 47e régiment d’infan-
terie au moment de la première bataille de la Marne n’est en aucun cas exceptionnelle. 
Autrement dit, l’exemple particulier du 47e RI semble bien ici avoir valeur d’indice. Mo-
bilisé au 336e RI, Philippe-Auguste Leroux est comme Louis Leseux et Marcel Brégé 
brancardier et tient également un carnet. Les lignes qu’il rédige témoignent alors de sa 
découverte de la réalité de la violence de guerre :
« Le 11, départ d’Herbisse pour Mailly, on voit un désastre complet, maisons brû-
lées et tombes, chevaux tués partout. On commence à trouver des Prussiens tués, ils 
n’ont pas eu le temps de les enterrer, on trouve aussi des Français. On nous fait enter-
rer les morts. On arrive à Sommesous, spectacle navrant, on voit des Français à moitié 
carbonisés sous les décombres des maisons et quantité de camarades du 336. Je n’en 
ai pas connu, mais ce n’était pas facile, ils étaient morts depuis trois jours […] » 3.
à cet égard, le 5e de campagne de l’artilleur Marcel Étienne Grancher, prix Courteline 
1938, est particulièrement intéressant puisque ce roman autobiographique confirme que 
la première vision d’une mort de guerre anonyme est un choc, quelle que soit l’arme du 
combattant considéré :
« Comme ils sortaient du boyau de l’Yperlée, les deux amis se heurtèrent à un 
brancard posé sur le sol. Instinctivement ils firent un saut en arrière… Un fantassin, 
blessé dans l’affaire de la nuit, et qui était mort pendant qu’on le transportait vers l’ar-
rière, reposait-là, à demi-caché par une toile de tente, d’où tombait sur le caillebotis 
un sang noir et épais. Le bras droit et une partie de l’épaule manquaient. Les deux 
jeunes gens frissonnèrent… Ce mort était le premier qu’ils voyaient, et ils évoquaient 
sans pouvoir s’en défendre, leurs corps à eux, allongés définitivement aussi, et dans 
le même état… » 4
Lorsqu’on lit ce roman, il est difficile de ne pas voir en Ruet le double romanesque 
de Marcel Grancher et donc de ne pas conférer à ces lignes une haute valeur autobiogra-
1 Sans doute s’agit-il là des mêmes cadavres décrits par Albert Omnès.
2 Leseux Louis « Carnet de guerre de Louis Leseux », op. cit.
3 Fissot Patrick (en collaboration avec Digard Arnaud et Gautier René), Les Manchois dans la 
Grande Guerre, Saint-Lô, Éditions Euro-Cibles, 2008, pp. 88-89.
4 Grancher Marcel Étienne, 5e de campagne, au front pendant la Grande Guerre, Paris, Grancher, 
2003, page 144.
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phique, ce d’autant plus qu’elles font, on l’a vu, suprêmement écho aux carnets de Louis 
Leseux : 
« J’ai regardé le régiment de l’un d’eux : c’était le 41e à Rennes. J’ai longtemps 
songé à sa famille, à ses amis. Hélas ! Et j’ai réfléchi… » 1
Plus que les vertiges du champ de bataille ou la confrontation aux transgressions so-
nores inédites de l’artillerie, le rapport à la mort de guerre, dans tout ce qu’elle a de 
plus obscène au sens étymologique du terme, c’est-à-dire de mauvais présage 2, apparaît 
comme le rite de passage essentiel de ce phénomène complexe qu’est l’entrée en guerre. 
On a pu mesurer en effet son importance quelle que soit l’arme considérée – l’infanterie 
ou l’artillerie – et la chronologie – Louis Leseux dès 1914 tandis que Marcel Grancher 
ne découvre le front qu’en 1917. Reste néanmoins à savoir si cette confrontation à la vio-
lence de guerre relève de l’entrée en guerre stricto sensu ou de la guerre elle-même. Bien 
entendu, à une telle question il n’existe pas une seule réponse tant les caractéristiques 
individuelles des acteurs sont ici aussi variables que prépondérantes. Pour autant, l’hom-
me est ainsi fait qu’il s’accommode de tout ou presque. Dire qu’une certaine « accoutu-
mance » à la violence de guerre participerait de la guerre elle-même serait donc avancer 
que quelques combattants acceptent l’idée de leur propre mort et parviennent à continuer 
à vivre et combattre avec elle. Ici, dans le cadre du 47e régiment d’infanterie, l’entrée en 
guerre serait donc circonscrite aux cinq premières semaines de la campagne, à savoir aux 
marches de concentration et de retraite et aux batailles de Charleroi et Guise. La première 
bataille de la Marne serait donc le moment où l’on bascule de l’entrée en guerre à la 
guerre elle-même. Or, il n’est pas certain que tous les individus acceptent totalement la 
violence de guerre, surtout lorsque celle-ci est obscène. Sans doute est-ce le cas de Julien 
Loret qui intitule la partie de ses mémoires consacrée à la guerre de positions « souvenirs 
d’horreur que j’ai vécu » 3. Dans ce cas, il serait probablement possible de postuler que, là 
encore, d’un certain point de vue, les combattants n’entrent jamais tout-à-fait en guerre.
La découverte du feu se révèle donc être une affaire de sens, ce d’autant plus qu’elle 
n’est jamais exempte de nouveauté. On pourrait même insinuer qu’il s’agit ici d’un pro-
cessus d’acculturation d’autant plus long et complexe que le champ de bataille de la Pre-
mière Guerre mondiale n’est pas, au cours de ce conflit, linéaire puisque de nombreuses 
mutations technologiques et tactiques s’y opèrent. Or on a souvent tendance à oublier que 
l’acculturation est un processus qui peut échouer, en ce sens où il peut aussi aboutir à un 
rejet. Les spécialistes parlent alors de contre-acculturation, notion qui semble souligner, 
pour certains individus, l’impossibilité d’une complète entrée en guerre.
1 Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux », op. cit.
2 Audoin-Rouzeau Stéphane, « Violences extrêmes de combat et refus de voir », Revue internatio-
nale des sciences sociales, n°174, décembre 2002, pp. 543-549.
3 Arch. Mun. Saint-Malo : 21 S. Historique des années de guerre 1914-1918 vécues par Julien Loret 
dans les 5e et 7e compagnies du 47e régiment d’infanterie.
- X -
Une pratique constante ?
Les premiers mois de campagne du 47e régiment d’infanterie permettent de voir tout 
ce que le singulier d’une expression telle que « la Première Guerre mondiale » a de 
trompeur puisqu’en réalité, au cours de ce conflit, la réalité du champ de bataille évolue 
et n’a, à dire vrai, plus grand-chose à voir en juillet 1915 avec ce qu’elle pouvait être en 
août 1914. Dès lors, se pose la question de la conduite au feu de cette unité, surtout lors-
que celle-ci est envisagée par le prisme d’un mouvement, d’une dynamique, celle d’une 
« entrée en guerre ». En d’autres termes, cela revient à se demander si le 47e RI, malgré 
les pertes et les nombreux turnovers en termes d’effectifs que cela induit, combat de la 
même manière au cours des premiers mois de campagne ou si, au contraire, elle améliore 
sa pratique suivant une sorte de courbe d’apprentissage, notion consubstantielle d’une 
certaine expérience de la guerre.
10.1. de la furia francese en août 1914... et les mois suivants
Dans les décennies qui suivent le 11 novembre 1918, il est de bon ton de fustiger 
l’armée française de 1914 et plus particulièrement les « jeunes turcs », coupables d’avoir 
précipité contre des rangées de mitrailleuses des milliers de mobilisés revêtus de leur aus-
si emblématique que visible pantalon garance. Au premier rang de ces réprouvés figure 
assurément le général Loyzeau de Grandmaison. Mais, si cet officier est représentatif de 
l’ensemble des brevetés qui, à l’époque, participent au forum où l’on disserte de la doc-
trine, il ne saurait pour autant être métonymique de l’ensemble des officiers de l’armée 
française, nombreux étant les généraux d’armée et de corps d’armée mis en cause par les 
« jeunes turcs » à ne pas partager ses conceptions outrageusement offensives. De plus, 
outre un intérêt sans doute supérieur à la moyenne pour le réalisme de l’instruction des 
troupes, force est de constater que la campagne de Grandmaison est bien plus brillante 
que ce que l’on veut bien souvent se remémorer :
« Il fait partie des neuf colonels commandant de régiment au début de la guerre 
devenus généraux de division à la fin de 1914, promotion très rapide à une époque où 
les sanctions pour inaptitude sont immédiates. Grandmaison possédait donc une cer-
taine compétence et, si l’historiographie lui a fait porter le poids des excès offensifs, 
il n’a en tout cas jamais été sanctionné pour cela. Certains aspects de ses discours se 
sont en tout cas révélés exacts, comme la supériorité des avant-gardes allemandes ou 
la faiblesse de l’instruction au tir. Grandmaison, simple colonel en 1914, ne peut être 
tenu comme unique responsable des échecs initiaux. Cette responsabilité est collec-
tive » 1.
Partant de ce constat, mais en conservant en mémoire l’hécatombe des premières se-
maines de campagne, il y a sans doute lieu de voir en quoi, lors de son entrée en guerre, 
une unité telle que le 47e régiment d’infanterie est possédée par la furia francese, cette 
volonté d’offensive à outrance.
 Lors de la bataille de Charleroi, le 21 août 1914, le général Defforges commandant 
le 10e corps ordonne de tenir le front Falisolle-Aiseau « jusqu’au dernier homme s’il le 
faut » 2, instruction dont la formulation laisse entrevoir certaines conceptions tactiques du 
moment, notamment la croyance en une bataille décisive. C’est d’ailleurs à la suite de cet 
ordre que le 47e RI est jeté sur le champ d’honneur, pour venir épauler le 136e. Car si l’of-
fensive à outrance semble aujourd’hui synonyme de précipitation, l’histoire du baptême 
du feu du 47e régiment d’infanterie laisse avant tout voir l’aveuglement d’une unité jetée 
sans aucun repère sur le champ de bataille. 
La première fraction du 47e RI à recevoir le baptême du feu en ce 22 août 1914 est 
la 9e compagnie. Rien, ni dans les archives ni dans l’historiographie, ne suggère une 
quelconque précipitation dans ce mouvement puisqu’au contraire, il apparaît que celui-ci 
s’opère avec une heure de retard sur l’horaire prescrit 3. Si le combat s’engage de manière 
précipitée, entraînant avec lui tout l’ensemble du III/47e RI dans une charge à la baïon-
nette contre l’ennemi, ce n’est que suite à la rencontre fortuite d’une patrouille allemande. 
Il n’y a donc rien de prémédité, de doctrinal, dans la façon dont ce bataillon engage le 
combat puisque celui-ci résulte avant tout d’un hasard malheureux précipitant les évé-
nements. Au contraire, il apparaît que quand l’unité en a l’opportunité, elle sait faire un 
usage remarquablement efficace de ses mitrailleuses, au point sans doute de rivaliser 
avec l’ennemi. C’est en tout cas ce qu’avance le commandant Larcher en se basant sur les 
souvenirs d’un jeune officier arrivé au 47e RI à sa sortie de Saint-Cyr :
« Le débouché de la 12e [compagnie] fut couvert par la section de mitrailleuses du 
III/47e. Le lieutenant Locquin, chef de cette section, avait pris position à la lisière nord 
de l’Eustache, emplacement lui offrant un couvert, de bonnes vues et la possibilité de 
tirer par-dessus les unités déployées devant lui en contrebas. Observant le terrain avec 
soin, [….] il n’aperçut aucun indice de l’ennemi ; il se détermina à battre systémati-
quement les points suspects et les lisières des couverts. Ses tirs devaient être efficaces, 
car il fut aussitôt pris à partie par balles et obus et obligé de se déplacer fréquemment. 
Néanmoins, il utilisa toute la rapidité de débit de son matériel pour appuyer l’attaque 
de la 12e compagnie » 4.
1 Goya Michel, La chair et l’acier, l’invention de la guerre moderne, 1914-1918, op. cit., pp. 58-66 
et 60 pour la citation.
2 SHD-DAT : 26 N 689/17, JMO 136e RI, 21/22 août 1914.
3 Larcher Maurice (Commandant), « Le 10e corps à Charleroi (20 au 24 août 1914) », op. cit., 
janvier-mars 1931, page 226.
4 Ibid., page 228.
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Pour autant, même si l’attitude de cet officier est remarquable, force est de constater 
que non seulement elle n’est attestée que par le témoignage du principal intéressé, néces-
sairement sujet à caution, mais que, de surcroît, elle paraît bien exceptionnelle, pour ne 
pas dire unique. En revanche, ce qui est certain, c’est que les tirs allemands en représailles 
à l’efficacité de la mitrailleuse du lieutenant Locquin exposent par la même occasion le 
II/47e RI, dont la mission est précisément de se porter au nord de ce bois d’Eustache. Le 
commandant Braconnier peut arguer après-guerre d’une « exploration méthodique » de 
cette forêt, il n’en demeure pas moins que jamais ses hommes n’ont le temps de mettre 
en place leur mouvement, frappés par une « grêle de shrapnels » et un intense bombar-
dement de 77. Les quelques éléments qui parviennent à sortir de cette nasse par le nord 
sont immédiatement fauchés par les mitrailleuses allemandes, contraignant les survivants 
au repli 1. 
Le comportement de ces deux bataillons du 47e régiment d’infanterie en ce 22 août 
1914 est donc loin des stéréotypes de la furia francese et de l’offensive à outrance. à 
aucun moment les hommes ne se jettent contre les rafales de mitrailleuses ennemies, 
faisant fi des obus et des grêles de balles, puisque précisément, confrontés au vide du 
champ de bataille, ils ne voient pas l’adversaire. En effet, tout se passe comme si cette 
unité était aveugle et se battait contre un ennemi bien en place, disposant de surcroît 
d’une parfaite vision du champ de bataille. Le cas du I/47e RI est à cet égard exemplaire 
puisqu’engagé en cette matinée du 22 août dans un combat de rues dans la bourgarde de 
Falisolle transformée en véritable « souricière », il se heurte violemment à quatre rangées 
de mitrailleuses disposées là préalablement par les Allemands 2.
Bien entendu, il est tout à fait possible d’incriminer le brouillard, visiblement assez 
dense en cette matinée du 22 août 1914 puisqu’il est évident que de telles conditions cli-
matiques ne favorisent pas la vue des hommes et sont, au contraire, propices à un certain 
nombre d’embuscades. Pour autant, force est de remarquer que ce brouillard est le même 
pour tous et que si l’activité du 47e régiment d’infanterie s’en ressent, tel ne paraît pas être 
le cas des Allemands. Bien au contraire.
L’aveuglement des Malouins est en réalité moins météorologique que structurel puis-
que de l’analyse de ce baptême du feu, il ressort que jamais les hommes ne disposent 
d’informations relatives au champ de bataille sur lequel ils évoluent. Or, le 47e RI est 
la dernière unité du 10e corps à entrer en action lors de la bataille de Charleroi, la 20e 
DI venant en aide à la 19e engagée la veille 3. à aucun moment les hommes du colonel 
Poncet des Nouailles ne bénéficient d’un retour des unités engagées elles-aussi dans la 
mêlée. En d’autres termes, le flux d’informations, lorsqu’il n’est pas interrompu par les 
affres du combat, est uniquement hiérarchique, vertical, mais jamais horizontal 4. Or dans 
le cas du 47e RI, on voit combien une communication étroite avec le 136e RI, unité ap-
partenant pourtant à la 20e division, aurait pu être profitable. C’est donc moins dans une 
hypothétique offensive à outrance qui aurait conduit le 47e RI à se jeter dans les fonds de 
1 Ibid., pp. 229-230 ; SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI. 22 août 1914.
2 Ibid., page 224 ; Falisolle : les dernières barricades [http://lasambreaout1914.blogs.lalibre.be/].
3 SHD-DAT : 26 N 133/1 : JMO 10e Corps d’Armée. 21 août 1914.
4 Larcher Maurice (Commandant), « Le 10e corps à Charleroi », op. cit., page 81.
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la Sambre que dans le manque de repères sur le théâtre d’opérations, en d’autres termes 
de renseignements qu’auraient pu apporter des reconnaissances préalables, que se joue 
le sort de ce baptême du feu pour les hommes du colonel Poncet des Nouailles. Bien sûr 
le cas du 47e RI n’est pas unique. Étudiant la bataille d’Ethe dans les années vingt, le 
commandant Grasset rapporte que les multiples contacts entre la troupe et les populations 
civiles sont aussi le moyen pour les soldats d’obtenir des informations quant aux positions 
des différents belligérants 1. Une situation qui rappelle étrangement celle du 47e régiment 
d’infanterie à Guise puisque le 28 août 1914, c’est par l’intermédiaire de paysans de la 
région que la troupe apprend la présence de détachements allemands dans le secteur de Le 
Sourd 2. On peut également se demander si le nombre de  villages belges mal dénommés 
(Vitraval au lieu de Vitrival…) par le général Lanrezac dans ses mémoires 3 n’est pas au 
final révélateur d’une certaine ignorance des troupes françaises du terrain sur lequel elles 
évoluent. Mais là encore, le chef de la Ve armée n’est pas un cas exceptionnel puisque 
c’est l’ensemble de l’armée française qui, au moment de la mobilisation générale, dispose 
de cartes d’état-major n’ayant pas été remises à jour depuis… cinquante ans 4. Dans le 
cadre de ce baptême du feu, la situation est d’autant plus ironique que sur le drapeau du 
47e RI figure une inscription en souvenir de la bataille de Fleurus. Or, la date de ce 26 
juin 1794 est généralement retenue comme étant celle de la première utilisation à des fins 
militaires d’un ballon pour observer le dispositif allié. Un détail qui ne manque pas de sel 
lorsque l’on sait que tous les témoignages à notre disposition attestent qu’à Charleroi, le 
ciel est allemand 5.
De ce point de vue le contraste est évident avec le printemps 1915, et pas uniquement 
parce que les alentours des tranchées occupées par le 47e régiment d’infanterie sont or-
nées de multiples « saucisses » et autres ballons captifs. En effet, lorsque cette unité reçoit 
le 4 juin l’ordre d’occuper des tranchées situées aux alentours du Labyrinthe, « le colonel, 
les chefs de bataillon et les commandants de compagnie » partent reconnaître le secteur 
avant de s’y installer 6. à ces renseignements « humains », s’ajoutent les informations 
« techniques » délivrées par les multiples photographies prises lors de reconnaissances 
aériennes effectuées par l’aviation de la Xe armée 7. Là encore, la nuance avec Charleroi 
est évidente puisqu’au printemps 1915 « la photographie aérienne est considérée par les 
1 Grasset (Commandant), « Une bataille de rencontre (Ethe, 22 août 1914) », Revue militaire fran-
çaise, tome IX, juillet-septembre 1923, page 254.
2 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 28 août 1914.
3 Lanrezac Charles, Le plan de campagne français et le premier mois de la guerre, op. cit.
4 Villatoux Marie-Claire, « Le renseignement photographique dans la manœuvre. L’exemple de la 
Grande Guerre », Revue historique des armées, n°261, 2010, paragraphe 9.
5 Archives de l’État à Namur : Fonds Schmitz, chemise 17 ; Leseux Louis, « Carnet de guerre de 
Louis Leseux » ; Prigent Julien, Richard René, « Un brancardier du 47e RI de Saint-Malo en cam-
pagne : Marcel Brégé », op. cit., page 9.
6 SHD-DAT : 26 N 636/7, JMO 47e RI, 4 juin 1915.
7 SHD-DAT : 26 N 57/2, JMO Direction de l’aviation de la Xe armée, 1er mai-4 juin 1915.
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responsables militaires comme partie intégrante de la manœuvre d’ensemble sur le champ 
de bataille » 1. 
Mais cet apprentissage n’est pas linéaire, la courbe le figurant n’étant pas sans pré-
senter certaines ruptures. Si une date doit être choisie comme symbole de cette évolution 
progressive, c’est probablement celle du 15 septembre 1914 qui s’impose le plus naturel-
lement. On se rappelle en effet que c’est ce jour qu’Albert Omnès est mandaté pour effec-
tuer une reconnaissance aux abords du fort de la Pompelle, mission non seulement remplie 
avec succès mais qui vaut quelques jours plus tard à ce sergent du 47e RI d’être désigné 
comme « guide » pour un bataillon du 2e RI chargé d’attaquer cette citadelle. Or, quinze 
jours plus tard, au début du mois d’octobre 1914, l’attaque que mène le 47 en Artois se 
révèle être une bataille de rencontre dont la mêlée ne semble rien devoir envier à Guise, 
le résultat étant pour sa part comparable à Charleroi avant que la troupe ne parvienne à se 
fixer. De même que le 29 août 1914 2, les fantassins n’ont aucune idée de ce qu’ils font et 
ne parviennent pas à s’orienter sur le champ de bataille. On pourra certes, encore une fois, 
incriminer les conditions météorologiques – la couche de nuages s’étend sur plus de trois 
cents mètres d’épaisseur sur toute la longueur du front de la IIe armée – qui empêchent 
toute reconnaissance aérienne 3. Il n’en demeure pas moins que le rédacteur du JMO 
confesse le 2 octobre, alors que la bataille pour Arras est engagée depuis la veille, ignorer 
à peu près tout de la situation du moment 4. Faiblesse certes passagère du renseignement 
mais qui dit bien combien est fragile la transmission de l’information jusqu’à un niveau 
aussi subalterne que le régiment d’infanterie pendant les premiers mois de cette guerre, 
l’arrivée sur un nouveau théâtre d’opérations dans une phase particulièrement mobile du 
conflit étant manifestement de nature à annuler tous les acquis précédents.
Si le baptême du feu du 47e RI est avant tout l’histoire d’un aveuglement, alors l’en-
trée en guerre de cette unité est l’apprentissage progressif de la vue, sens permettant de se 
repérer sur le champ de bataille. Pour autant, il serait illusoire de croire qu’avec la guerre 
de positions meurt la furia francese. Au contraire même si, à bien des égards, l’enlisement 
dans les tranchées se révèle être une impasse. On se rappelle en effet des lendemains de 
la première bataille de la Marne et notamment des instructions pour la journée du 13 
septembre qui prescrivent au 47e régiment d’infanterie de continuer « la poursuite vers le 
Nord-Est », suivant un itinéraire scrupuleusement consigné sur le journal des marches : 
après la Pompelle, « Nogent-l’Abesse… etc » 5. Loin de se douter que la ceinture Séré 
de Rivière se retournerait contre lui, le 47e RI paraît, dans un premier temps, ne pas com-
prendre la résistance qui lui est opposée sur les flancs du fort de la Pompelle. Or, preuve 
d’une certaine survivance de cet esprit offensif, au moins dans les états-majors, les archi-
1 Villatoux Marie-Claire, « Le renseignement photographique dans la manœuvre », op. cit., para-
graphe 10.
2 Valarche Edmond, La bataille de Guise les 28, 29 et 30 août 1914 au 10e corps d’armée, Nancy, 
Paris, Strasbourg, Berger-Levrault, 1929, page 28. 
3 Ministère de la Guerre, État-major de l’armée, Service historique, Les Armées françaises dans la 
Grande Guerre, Paris, Imprimerie nationale, 1924, tome 1er, 4e volume, op. cit., page 191.
4 SHD-DAT: 26 N 636/13, JMO II/47e RI, 2 octobre 1914.
5 SHD-DAT : 26 N 636/6. JMO 47e RI. 13 septembre 1914.
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ves conservent des ordres, pourtant bien postérieurs à septembre 1914, qui comportent 
des plans de routes tout aussi démesurément optimistes. 
L’attaque du 9 mai 1915 en est un bon exemple puisque l’objectif assigné est un point 
topographique situé à plus de six kilomètres des lignes du 47e RI. Outre que ce jour les 
éléments les plus avancés de l’unité échouent au mieux à quatre-vingts mètres des dé-
fenses allemandes 1, de telles instructions témoignent de la survivance d’une croyance 
en la percée décisive. Julien Loret rapporte d’ailleurs que c’est ainsi que cet assaut est 
présenté aux hommes 2. Or il y a tout lieu de se demander si l’offensive n’est pas ici une 
posture, une certaine esthétique réservée aux sphères stratégiques, tant à bien y regarder 
de près l’attitude des combattants, qui eux relèvent des sphères opérationnelles, semble 
différente. En effet, alors que le journal des marches et opérations du 10e corps indique 
que l’objectif final de la division est une côte topographique se situant à plus de six kilo-
mètres de son point de départ, le même document fait état de travaux initiés le 6 mai en 
vue de créer une « troisième ligne de défense ». Détail curieux qui semble dire finalement 
le peu d’espoir placé en cette attaque… D’ailleurs, mais il ne s’agit peut-être que d’un 
hasard, le rédacteur du JMO du 10e corps signale le 8 mai 1915, soit précisément la veille 
de cette redoutable attaque, que « de sérieux travaux de renforcement de la ligne ennemie 
sont constatés chez l’ennemi aux environs de Chantecler » 3. De même, nul témoignage 
de notre connaissance ne fait état d’une surprise devant l’échec de cette offensive alors 
que précisément, c’est bien ce sentiment qui caractérise la réaction du 47e RI lorsqu’il se 
retrouve bloqué à la mi-septembre 1914 devant le fort de la Pompelle. C’est d’ailleurs le 
contraire qui, au final, aurait été étonnant puisque au moment de cette attaque, les hommes 
évoluent depuis plusieurs mois dans ces tranchées du nord d’Arras. Ils en connaissent les 
moindres recoins, les endroits exposés comme les plus abrités et ont pu, pendant tout l’hi-
ver, observer les lignes allemandes et ne pas douter de la solidité de leurs protections. Si 
les ordres sont toujours autant teintés d’optimisme, les hommes ne paraissent désormais 
plus dupes, preuve sans doute de courbes d’apprentissage aux trajectoires divergentes. Il 
y a d’ailleurs probablement lieu de se demander si ce n’est pas dans l’inadéquation de ces 
deux courbes que résident pour partie bien des facteurs expliquant les baisses du moral 
des combattants. Il est en effet indéniable que la troupe est impliquée dans un processus, 
sans doute plus ou moins inconscient, d’apprentissage au cours des premiers mois de 
cette campagne. C’est ce que confirme d’ailleurs parfaitement son aptitude grandissante à 
profiter des avantages que peut conférer, ça et là, le champ de bataille.
10.2. Une découverte permanente
On l’a dit, d’un strict point de vue opérationnel, l’attitude du 47e RI le 22 août 1914 
présente beaucoup de similitudes avec ce que l’on peut savoir du comportement de cette 
même unité, quelques semaines plus tard dans l’Artois, dans les tous premiers jours d’oc-
1 SHD-DAT : 26 N 133/2, JMO 10e corps, 5 mai 1915, 26 N 300/1, JMO 19e DI, 9 mai 1915.
2 Arch. Mun. Saint-Malo : 21 S. Historique des années de guerre 1914-1918 vécues par Julien Loret 
dans les 5e et 7e compagnies du 47e régiment d’infanterie.
3 SHD-DAT : 26 N 133/2, JMO 10e corps, 5-8 mai 1915.
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tobre 1914. à chaque fois, il s’agit de manœuvres d’approche dans des phases de guerre 
de mouvement, l’une étant le choc initial en préambule à une retraite qui ne s’achève 
qu’avec la première bataille de la Marne, l’autre étant une tentative de contournement 
de l’ennemi dans ce que l’on a appelé la « course à la mer ». Ensuite, et sur ce point la 
réflexion semble pouvoir être étendue à la bataille de Guise, à chaque fois le régiment 
souffre d’un manque de visibilité, qu’elle soit « physique » (le brouillard en août ou la 
nuit noire en octobre), ou « structurelle » (le renseignement et les liaisons avec les autres 
unités). Par ailleurs, ces phases de combat se déroulent sur des théâtres d’opération sen-
siblement comparables, mélanges d’espaces cultivés et de conurbations. Il s’agit donc de 
champs de bataille mixtes, ni tout à fait engagement en rase campagne (type El Alamein 
en juillet 1942), ni affrontement urbain (type bataille d’Alger en 1957). De plus, à chaque 
fois, les hommes se trouvent dans un état de fatigue tel qu’il paraît de nature à réduire 
les facultés cognitives des combattants. Enfin, à Charleroi et dans l’Artois, le 47e RI ne 
compte jamais parmi les premiers éléments du 10e corps engagés dans l’affrontement. En 
Belgique, on se rappelle que le 47e RI reçoit l’ordre de se porter à Falisolle pour venir 
en aide au 136e RI 1. Au sud de Mercatel, c’est pour soutenir la 38e brigade que le 47e RI 
reçoit l’ordre d’attaquer 2. 
Pourtant, le 22 août et le 3 octobre 1914 se soldent par des résultats très différents 
puisqu’à Charleroi, ébranlée par ce terrible baptême du feu, l’unité décroche alors que 
dans l’Artois, sous un feu puissant d’artillerie et de mitrailleuses, le II/47e « s’arrête et 
creuse des tranchées ». Cette « fortification » n’empêche pas l’unité de reculer dans les 
jours qui suivent mais constitue toutefois un réflexe qui tranche singulièrement avec l’at-
titude de ce même bataillon un mois et demi plus tôt qui, pris sous une rafale de shrapnels 
dans le bois de l’Eustache, est contraint au repli. Le 2e bataillon n’est d’ailleurs pas un cas 
unique puisque ce même jour, malgré une très forte opposition ennemie, les I et III/47e RI 
parviennent à prendre pied à la lisière sud de Neuville-Vitasse et à s’y fortifier 3. Là en-
core, pas de génération spontanée mais la poursuite d’une tendance dont le point de départ 
semble être la première bataille de la Marne. On se rappelle en effet que, le 6 septembre 
1914, après un mouvement initial de recul rapidement enrayé par les officiers et sans 
doute imputable à la violence du feu ennemi, la troupe « se fortifie » et reste sur ses po-
sitions. Anecdotique à l’échelle de la Première Guerre mondiale, cette journée ainsi que 
la suivante du 7 septembre 1914 n’en marquent pas moins un tournant considérable dans 
l’histoire du 47e RI puisque, pour la première fois dans cette campagne, l’unité parvient à 
conserver en situation de combat ses positions pendant vingt-quatre heures 4. 
On pourrait certes arguer que dans le Pas-de-Calais, la troupe bénéficie d’une expé-
rience qui semble faire cruellement défaut à Charleroi. à l’inverse, on pourrait avancer 
que non seulement la troupe du 47e RI est, devant Mercatel, composée pour partie de 
1 SHD-DAT : 26 N 636/6. JMO 47e RI. 22 août 1914.
2 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 2 octobre 1914.
3 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 3 octobre 1914 et 26 N 636/13, JMO II/47e RI, 3 octobre 
1914.
4 SHD-DAT : 26 N 636/13, JMO II/47e RI, 6 septembre 1914 et 26 N 636/6, JMO 47e RI, 6-7 sep-
tembre 1914.
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renforts venus du dépôt, et donc sans aucune expérience du feu, mais que, de plus, les 
hommes qui sont au régiment depuis le début de la campagne sont complètement épuisés. 
Pourtant le constat est là. à Charleroi le 47e RI dispose de tranchées mais ne les utilise pas 
alors qu’en Artois, dès le 2 octobre, il en creuse pour se fortifier. En effet, dans son étude 
sur le 10e corps pendant la bataille de Charleroi, le commandant Larcher évoque parmi 
ses sources un relevé de sépultures dressé par l’abbé Jules Gillain peu après les combats 1. 
Or ce plan a pu être retrouvé, par l’entremise de Daniel Tilmant, infatigable président du 
Comité du souvenir de Le Roux et, à cet égard, excellent connaisseur de ces combats 2. 
Figurant le champ de bataille de la Belle-Motte, ce plan non daté n’est pas très lisible. 
Mais un élément essentiel doit néanmoins retenir notre attention. En effet, dans la légende 
de ce document, Jules Gillain mentionne des « tranchées françaises peu profondes ». 
Figure 23 : Plan probable des positions françaises lors des combats des Bruyères – Lo-
tria – Aulnais ou de la Belle-Motte le 22 août 1914 d’après l’abbé Jules Gillain.
1 Larcher Maurice (Commandant), « Le 10e corps à Charleroi », op. cit., page 397.
2 Que l’on nous permette de profiter de l’occasion pour renouveler ici tous nos remerciements à 
Daniel Tilmant. Qu’il soit assuré de notre profonde reconnaissance. 
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La courbe d’apprentissage du 47e RI entre le 22 août 1914 et le tout début du mois 
d’octobre 1914 est donc, sur ce point, moins celle de l’élaboration de tranchées que de 
l’utilisation de celles-ci. Or plus le temps avance, plus la réalité que désigne le mot « tran-
chées » se complexifie. Découvrant l’univers inconnu qu’est le front en avril 1916 avec 
la 1/33e RI, Léon Morice s’exclame : « Quel travail que ces boyaux et ces tranchées ! 
s’ils n’étaient pas numérotés et si le plan n’était pas indiqué sur des pancartes, on s’y 
perdrait » 1. Or, lorsque l’on regarde le plan du secteur de Roclincourt qu’occupe le 47e ré-
giment d’infanterie à la fin du mois de mai 1915, il y a fort à parier que nombreux sont les 
combattants qui, à cet instant, formulent une remarque assez analogue. D’ailleurs, quel-
ques jours plus tard, le 47e RI est envoyé au Labyrinthe, zone située entre Écurie et Neu-
ville-Saint-Vaast, « véritable dédale de blockhaus, d’abris, de tranchées et de boyaux » 2 
dans lequel on suppose sans peine qu’il est particulièrement difficile de se repérer. Aussi, 
sans doute est-ce pourquoi, dans les méandres du front, il n’est pas rare de voir des pan-
neaux indicateurs permettant aux « riverains » de se repérer dans ces villes nouvelles où 
les rues sont autant de boyaux et tranchées. à Roclincourt, certaines des tranchées occu-
pées par le 47e RI portent des noms, à l’instar des voies d’une agglomération. Sur le plan 
figurant sur le journal des marches et opérations de la 40e brigade, on peut ainsi retrouver 
le boyau Fantôme, le Boyau Colette… à ces appellations qui paraissent rappeler les pas-
sages d’une cité médiévale viennent s’ajouter des artères dont la dénomination explique 
parfaitement la fonction. Ainsi de la « place d’armes » et des « collecteurs » qui disent 
bien la volonté des véritables urbanistes en charge du génie de ces tranchées de vouloir 
fluidifier les flux de combattants en cas d’attaque. Mieux encore, comme dans les villes 
modernes, le dense réseau de boyaux enchevêtrés semblable aux centres historiques des 
mégapoles contemporaines est entouré de « tranchées de rocade », comme pour se dépla-
cer plus rapidement d’un point à un autre en cas d’attaque de l’adversaire 3. La métaphore 
urbaine pourrait paraître excessive – voire déplacée – pour qualifier ce qui est avant tout 
un champ de bataille. Pourtant elle est employée par les combattants eux-mêmes, comme 
en atteste ce rapport du 2e bureau du 10e corps d’armée qui, en mars 1916, après un coup 
de main effectué par huit volontaires du 47e régiment d’infanterie, désigne les positions 
allemandes du secteur du Moulin de l’homme mort comme étant « une importante agglo-
mération militaire »4. 
Il convient donc de se méfier du mot « tranchée », celui-ci faisant l’objet au cours du 
premier conflit mondial d’un glissement sémantique considérable, comparable en ce sens 
à l’évolution de l’expression  « camp de concentration » entre 1939 et 1945 5. Certes, la 
tranchée de Charleroi est assurément plus proche d’un simple trou creusé par le fantas-
sin à l’aide de sa pelle que du Labyrinthe de 1915. Il n’en demeure pas moins qu’elle 
existe. Si le témoignage de Julien Loret est sans doute trop rapide sur ce baptême du feu 
1 Arch. Dép. Morbihan : 1 J 175, Journal de guerre 1914-1918 de Léonce Morice, soldat au 33e RI, 
1e Cie, Années 1916-1917 ronéotypé, sd, page 8
2 « La conquête du Labyrinthe, 30 mai-19 juin », Le Temps, n°19 710, 24 juin 1915, page 1.
3 SHD-DAT : 26 N 507/4, JMO 4Oe Brigade, 13 juin 1915.
4 SHD-DAT : 22 N 627, Interrogatoire de Johann Weitz et Paul Hoflich, 27 mars 1916.
5 Wieviorka Annette, « L’expression "camp de concentration" au XXe siècle », Vingtième siècle, 
Revue d’histoire, n°54, avril-juin 1997, pp. 4-12.
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pour être ici réellement pertinent, Albert Omnès et Jean Groth donnent pour leur part 
beaucoup plus de détails sur cette bataille, conférant dès lors une grande importance à 
ces documents 1. Or tous deux ont en commun de complètement passer sous silence ces 
tranchées, ce qui est doublement significatif. En effet, dans un premier temps, cela atteste 
bien que pour ces deux hommes, la tranchée, dans sa configuration du moment, n’est nul-
lement une nouveauté historique puisque, si tel avait été le cas, assurément ils en auraient 
parlé. On peut y voir là bien sûr le fruit d’une certaine intériorisation des règlements en 
vigueur, le manuel d’infanterie de 1904 faisant par exemple explicitement référence à 
la construction de « retranchements de campagne » et de « tranchées-abris » 2. Dans un 
second temps, ces deux textes disent bien qu’au final les troupes n’utilisent aucunement 
ces couverts, probablement creusés par d’autres unités d’ailleurs 3. Tel est là, comme le 
rappelle très justement Michel Goya, la grande différence entre la théorie et la « prati-
que », c’est-à-dire l’ensemble des savoir-faire et compétences qu’une unité telle que le 
47e régiment d’infanterie possède réellement 4. Cela est particulièrement palpable dans le 
récit du sous-lieutenant Groth, texte imbibé d’une certaine « geste militaire » dont on sait 
qu’elle associe facilement l’honneur à la verticalité 5. 
L’histoire de l’entrée en guerre du 47e RI durant le premier conflit mondial est donc 
bien celle de l’apprentissage de la tranchée, notion comprise ici non pas tant du point de 
vue du génie militaire – à savoir comment construire de tels ouvrages – que de l’abandon 
de certains préjugés culturels du temps de paix associant la couardise, le déshonneur… à 
l’horizontalité et l’enterrement. En ce sens, le champ de bataille représente un cours accé-
léré d’une redoutable efficacité puisque, dès la Marne, les hommes commencent à mettre 
en pratique ce qu’ils apprennent à Charleroi, la bataille de Guise ne devant sans doute pas 
être prise en considération ici tant elle est pour le 47e RI un combat fortuit ne laissant pas 
à la troupe le temps de s’organiser. Sur ce point, le carnet d’Albert Omnes est particuliè-
rement explicite puisque le sergent du 47e RI y écrit le 8 septembre 1914 :
« Me voici, encore tout abasourdi du combat d’hier, dans une bonne tranchée que 
nous avons creusée. Au début nous n’en faisions jamais, mais les boches nous en ont 
appris l’utilité » 6.
Pour autant, une telle courbe d’apprentissage ne doit pas conduire à passer outre la 
classique dichotomie guerre de mouvement / guerre de positions. Si toutes deux sont 
caractérisées – comme l’exemple du 47e régiment d’infanterie vient de le prouver – par 
l’existence d’éléments appelés « tranchées », seule la seconde relève d’un trench warfare 
1 Arch. Mun. Saint-Malo : 21 S. Historique des années de guerre 1914-1918 vécues par Julien Loret 
dans les 5e et 7e compagnies du 47e régiment d’infanterie. Brancardiers, Louis Leseux et Marcel 
Brégé sont plus éloignés du champ de bataille proprement dit. Leur témoignage ne semble donc pas 
devoir être étudié dans ce cadre.
2 Manuel d’infanterie à l’usage des sous-officiers, op. cit., page 722 et suivantes.
3 Groth Jean, Récit de l’évasion du capitaine Groth, op. cit., pp. 20-23 ; Omnès Albert, Carnet de 
route, op. cit., pp. 7-9. 
4 Goya Michel, La chair et l’acier, op. cit., page 113.
5 Ibid., page 34.
6 Omnès Albert, Carnet de route, op. cit., page 14.
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à proprement parler. En effet, si l’on s’en tient à la définition qu’en donne Anthony Saun-
ders, celui-ci est avant tout un « siège mutuel » résultant d’une impasse 1, ce qu’assuré-
ment n’est pas Charleroi. 
Du point de vue de la tranchée, cette notion étant polysémique, l’entrée en guerre du 
47e RI est donc plurielle puisqu’il s’agit aussi pour l’unité, à partir de l’automne 1914, 
d’appréhender une nouvelle forme de combat née de l’enlisement du conflit. C’est en 
effet après la bataille d’Arras que le commandement français édifie une nouvelle doctrine 
offensive prônant « un assaut à courte distance de l’objectif sous la protection d’un tir 
d’artillerie précédant de près la vague d’attaque » 2. Ainsi, à la fin décembre 1914, le 
47e RI entreprend des travaux dans le secteur de l’Équarrisseur « destinés d’une part à 
rectifier le tracé du front actuel dont la concavité rend la défense plus difficile et d’autre 
part à faciliter, le cas échéant, une offensive en rapprochant des lignes ennemies le point 
de départ » 3. On ne peut qu’être saisi par le contraste que présente une telle démarche 
avec les assauts menés au tout début de la campagne. On se rappelle que le 22 août 1914 
à 5 heures du matin, le II/47e RI qui, en théorie, doit déboucher au nord du bois de l’Eus-
tache, se trouve à plus d’un kilomètre de son objectif 4. Semblable remarque peut être 
formulée à propos de la première bataille de la Marne, Charleville se trouvant à environ 
trois kilomètres du Clos-du-Roi 5. Mais la guerre de mouvement étant avant tout celle de 
la manœuvre, il peut au final paraître assez logique que les combattants disposent d’un 
vaste espace pour s’affronter. 
Pour autant, il n’en demeure pas moins que cette courbe d’apprentissage est égale-
ment perceptible pendant la guerre de positions, règne du véritable trench warfare. Ainsi, 
le 8 octobre 1914, lorsque le 47e RI se trouve devant Achicourt, les premières lignes ma-
louines se trouvent à environ mille cinq cents mètres des tranchées allemandes, séparées 
de l’adversaire par une route et quelques bâtiments 6. Quelques jours plus tard, l’attaque 
avortée du 9 octobre et de nombreux travaux « de défense » permettent, en certains en-
droits, de réduire de cinquante pour cent la distance avec l’adversaire 7. Au début de l’an-
née 1915, les hommes du 47e RI n’ont jamais été aussi proches des Allemands puisqu’en 
certains points de la portion de front qu’ils occupent au nord d’Arras, ils ne sont éloignés 
que de cent cinquante mètres 8. Si cette proximité est sans doute exceptionnelle, il n’en 
demeure pas moins qu’elle traduit une véritable tendance au rapprochement des lignes 
1 « Trench warfare is usually described as military operations between two entrenched armies. It 
is a form of stalemate in which neither side can breach or outflank the defenses of the other so that 
breakthrough cannot be achieved, irrespective of the size or type of operation carried out to achieve 
that aim. In other word, it is mutual siege », cité in Saunders Anthony, Trench warfare, 1850-1950, 
Barnsley, Pen & Sword, 2010, page 8.
2 Koeltz Louis, La guerre de 1914-1918, les opérations militaires, Paris, Éditions Sirey, 1966, page 
201.
3 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 22-24 décembre 1914.
4 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 22 août 1914.
5 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 6 septembre 1914.
6 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 9 octobre 1914.
7 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 9-17 octobre 1914.
8 SHD-DAT : 26 N507/4, JMO 40e brigade : 28 février 1915.
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puisqu’en mai 1915, les tranchées du 47e régiment d’infanterie se trouvent à environ trois 
cents mètres de celles de leurs ennemis 1. 
Pour autant, l’appellation de « courbe d’apprentissage » doit ici être considérée avec 
réserve puisque si l’exemple du 47e RI témoigne assurément d’une évolution de la pra-
tique militaire, reste à savoir si celle-ci va dans le « bon » sens. En d’autres termes, s’il 
est indéniable que les hommes du 47e régiment d’infanterie rapprochent tout au long de 
l’hiver 1914-1915 leurs lignes des positions allemandes, conformément à la nouvelle 
doctrine offensive énoncée plus haut, reste à déterminer si cette stratégie est, ou non, celle 
qui se révèlera efficace pour opérer une percée décisive et, in fine, gagner la guerre. Bien 
entendu, répondre à une telle question nécessite de recourir à l’exercice aussi périlleux 
que vain du « et si ». Pour autant, on prendra soin de remarquer qu’à la même époque le 
général Pétain interdit à son 33e corps d’armée « de se rapprocher de l’ennemi, afin d’évi-
ter la guerre de mine et l’accumulation des troupes de gardes dans les tranchées », sources 
de grandes pertes en cas d’attaques et/ou de bombardements allemands 2. L’exemple du 
47e RI confronté à celui du futur vainqueur de Verdun prouve que, face à un même problè-
me, peuvent surgir plusieurs options pour le résoudre mais qu’une seule étant employée, 
il est difficile de dire si l’autre est ou non pertinente. Autrement dit, ici ce n’est pas tant la 
courbe qui pose problème que la notion d’apprentissage, comprise comme l’acquisition 
de savoir-faire, puisqu’en réalité il s’agit plutôt de recherche-développement. Or comme 
chacun sait, avant de développer un vaccin contre une pathologie donnée, le médecin doit 
bien souvent essuyer de nombreux revers.
Quoi qu’il en soit, compte tenu de la doctrine offensive issue de l’enlisement du conflit 
énoncée plus haut, il est manifeste que la pratique du 47e RI évolue, tendance que nous 
résumons ici en employant le terme de « courbe d’apprentissage ». Celle-ci est d’ailleurs 
caractérisée au cours de l’hiver 1914-1915 par une trajectoire particulièrement ascendan-
te puisqu’entre novembre 1914 et mai 1915 la distance que parcourt la troupe lors d’un 
assaut passe de sept cents à trois cents mètres, soit un gain d’environ cinquante pour cent. 
Il est d’ailleurs à noter que cette initiation à la guerre de positions ne concerne pas uni-
quement le volet offensif de l’activité militaire mais également quelques points qui, pour 
être annexes, n’en sont pas moins essentiels et hautement significatifs. Le témoignage de 
Louis Leseux révèle ainsi que lors de l’attaque du 2 novembre 1914 sur la briqueterie de 
Beaurains, le poste de secours est situé à une distance assez considérable du champ de 
bataille alors que le 9 mai 1915, celui-ci est installé dans une des caves de la stéarinerie 
située à moins de trois cents mètres environ du boyau d’évacuation 3.
Pour autant, l’état d’esprit global concernant l’usage de l’infanterie ne varie que peu 
au cours des premiers mois de campagne. Ainsi, lorsqu’il conçoit l’attaque du 9 mai 1915, 
le général d’Urbal, commandant la Xe armée, précise bien le rôle des fantassins en récla-
mant que « chaque unité poussera devant elle sans s’inquiéter si les unités voisines sont 
1 SHD-DAT : 26 N507/4, JMO 40e brigade : 9 mai 1915.
2 Pedroncini Guy, Pétain, Le soldat, 1914-1940, Paris, Perrin, 1998, page 64.
3 Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux », op. cit. ; SHD-DAT : 26 N507/4, JMO 40e 
brigade : 9 mai 1915.
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en retard, autrement que pour garder convenablement ses flancs » 1. C’est donc bien de vi-
tesse, de choc, de furia francese qu’il s’agit. D’ailleurs, de même qu’en  1914, il n’est fait 
que peu de cas de l’ennemi, que l’on « devra déborder plutôt que d’attaquer de front » 2, 
ce qui apparaît comme une négation complète de la réalité de la guerre de positions et du 
trench warfare. A nul moment il n’est question des défenses allemandes. Celles-ci ne sont 
envisagées qu’exceptionnellement, comme dans une lettre qu’envoie ce même jour le 
général d’Urbal au général commandant le 21e corps pour s’inquiéter d’une offensive que 
doit mener le 258e RI contre un double crassier surmonté d’un nid de mitrailleuses 3. Tout 
se passe comme si, en réalité, la perspective des gains de terrain ainsi que les réalités stra-
tégiques, et notamment diplomatiques, aveuglaient les états-majors à un point tel qu’ils 
en venaient à envisager le champ de bataille uniquement d’un point de vue topographi-
que, sur plan. Notons d’ailleurs que cette dimension ne paraît pas être le propre de l’armée 
française puisque Christian Stachelbeck évoque une situation sensiblement comparable 
pour la Heer : « Les états-majors, installés loin en arrière de la ligne de front en raison de 
la portée de l’artillerie, géraient bureaucratiquement la guerre industrielle » 4. Ce n’est 
finalement que lorsqu’ils résonnent à une échelle moindre, comme celle d’un régiment 
d’infanterie par exemple, que les états-majors paraissent s’inquiéter des configurations 
tactiques du terrain. Ainsi, lorsqu’elle est conçue à l’échelle de la Xe armée, l’attaque est 
réduite à des considérations éthiques puisqu’elle doit être « hardie » et « décidée ». 
Dès lors il serait tentant d’incriminer les états-majors et tout particulièrement les 
« grands chefs », héros sanguinaires qui sacrifient les poilus. à dire vrai, cette vision est 
trop manichéenne, pour ne pas dire tout bonnement simpliste, pour être pertinente. Et puis 
si tel était le cas, où classer un homme tel qu’Édouard Curières de Castelnau, général qui 
initie la « course à la mer » et occupe même, en 1916, la fonction de chef d’état-major 
de Joffre mais qui est également père de trois fils, tous tombés au champ d’honneur ? En 
réalité, il semble que c’est bien plus dans l’organisation de l’armée française elle-même, 
dont la taille semble à bien des égards critique, qu’il faille trouver l’explication de cet 
état de fait. Les archives révèlent en effet un éloignement considérable entre les échelons 
stratégiques et tactiques, dimension qui se retrouve bien entendu à l’échelle d’un régi-
ment d’infanterie, échelon dont on a dit à plusieurs reprises qu’il n’est que la particule 
élémentaire de l’armée française. Ce n’est d’ailleurs pas un hasard si le rédacteur du JMO 
du 47e RI se permet d’énumérer à la fin du compte-rendu de cette journée du 9 mai 1915 
les raisons « faciles à déduire » de cet échec, à savoir l’insuffisance de la préparation 
d’artillerie et l’étroitesse des boyaux provoquant un engorgement des troupes au moment 
où elles s’apprêtent à déboucher 5. Ces observations sont peu ou prou reprises par les 
rédacteurs des JMO des différentes brigades et divisions impliquées dans cette attaque. 
Bien souvent, la formulation employée cache difficilement la dimension critique du pro-
1 SHD-DAT : 26 N 51/3, JMO Xe armée, 1er mai 1915.
2 SHD-DAT : 26 N 51/3, JMO Xe armée, 1er mai 1915.
3 SHD-DAT : 26 N 51/3, JMO Xe armée, 7 mai 1915.
4 Stachelbeck Christian, « Autrefois à la guerre tout était simple. La modernisation du combat 
interarmes à partir de l’exemple d’une division d’infanterie allemande sur le front de l’Ouest entre 
1916 et 1918 », Revue historique des armées, n°256, 2009, paragraphe 4. 
5 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 6 mai 1915.
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pos. Ainsi le journal des marches et opérations de la 40e brigade souligne « la trop grande 
proximité du réseau ennemi empêchant sa destruction par notre artillerie, conformément 
d’ailleurs à l’ordre n°20 de la 19e DI » 1. Ou encore le rédacteur du JMO de la 38e brigade 
qui, rappelant que la 2e compagnie du 41e RI a perdu tous ses officiers et les trois-quarts 
de son effectif, écrit que « cette nouvelle attaque n’est pas plus heureuse que la précédente 
et tout aussi meurtrière » 2. On retrouve dans ces lignes la liberté de ton d’un Marie-Émile 
Fayolle qui, dans ses carnets publiés en 1964 par Henry Contamine, mais qui n’étaient 
pas destinés à l’être, apostrophe vertement ses supérieurs, ce qui permet de voir la distan-
ce qui sépare ces différents échelons de commandement. Or, à la tête de la 70e division, le 
général Fayolle combat en Artois, à quelques kilomètres seulement du 47e RI 3. N’hésitant 
pas à qualifier certaines opérations de « stupides », le général Fayolle a des mots parti-
culièrement durs pour d’Urbal, son commandant d’armée, et Foch, du groupe d’armées 
du Nord. Mieux encore, ou pire c’est selon, il s’en prend après une attaque lancée le 8 
mars – « Cela se paie par des milliers de morts. Si ces morts étaient utiles ! Mais non, il 
s’agit de quelques tranchées, de quelques mètres de terrain » – à des gens « dangereux » 
qui, selon lui ne connaissent rien à « la nature de cette guerre spéciale » 4. Or, à l’époque, 
Fayolle, qui n’est pas encore élevé à la dignité de maréchal de France, n’est, pour repren-
dre les termes employés par Jean-Jacques Becker, qu’un « modeste général » à la tête 
d’une division, « rouage relativement modeste d’une armée nombreuse » 5. On voit donc 
la cloison étanche qui sépare le niveau divisionnaire des hautes sphères que sont l’armée 
ou le groupe d’armées. Ainsi, aux niveaux supérieurs, rien ne filtre, comme si ces strates 
étaient incapables de prendre en compte la réalité opérationnelle du terrain. Plutôt que 
d’évoquer les pertes de cette offensive, le rédacteur du JMO de la Xe armée s’attache donc 
à rappeler les prises du jour : deux mille prisonniers et six canons 6. La situation est encore 
pire à l’échelle du groupe d’armée du Nord du général Foch, où l’attaque de la Xe armée 
n’est qu’un paragraphe au sein du compte-rendu de la journée du 9 mai 1915, coincé entre 
les résumés des opérations des armées belges et britanniques 7. Dans cette perspective, 
le niveau intermédiaire serait sans doute celui du corps d’armée puisque si le journal des 
marches et opérations fait état du lourd bilan de cette offensive – les pertes sont évaluées 
à 3 500 hommes et 50 officiers – jamais il ne détaille les raisons de cet échec 8. 
L’éloignement de la particule élémentaire qu’est le régiment d’infanterie des hautes 
sphères stratégiques que sont l’armée ou le groupe d’armées implique sans doute des 
courbes d’apprentissage de plus en plus planes au fur et à mesure que l’on escalade les 
1 SHD-DAT : 26 N 507/4, JMO 40e brigade, 9 mai 1915. Il est étonnant de voir combien cette re-
marque paraît conforter l’analyse de Pétain mentionnée plus haut. 
2 SHD-DAT : 26 N 507/1, JMO 38e brigade, 9 mai 1915.
3 SHD-DAT : 26 N 394/1, JMO 70e division, 1-10 mars 1915.
4 Fayolle Marie-Émile, Cahiers secrets de la Grande guerre, Paris, Plon, 1964, pp. 90-91.
5 Becker Jean-Jacques, « Réflexions sur la guerre en 1915 sur le front occidental (D’après les notes 
des généraux Fayolle et Haig) », Guerres mondiales et conflits contemporains, n°219, 2005-3, pp. 
8-9.
6 SHD-DAT : 26 N 51/3, JMO Xe Armée, 9 mai 1915.
7 SHD-DAT : 26 N 13/3, JMO GAN, 9 mai 1915.
8 SHD-DAT : 26 N 133/2, JMO 10e corps, 9 mai 1915.
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échelons hiérarchiques. Ainsi, c’est semble-t-il sans instruction préalable que les fantas-
sins de la 40e brigade posent leur havresac à Guise pour charger à la baïonnette, alors 
qu’ils le conservent à Charleroi 1. Un surplus de poids dont on se doute qu’il n’est pas 
sans conséquences sur la mobilité des soldats. Le contraste entre l’attaque de la Pompelle 
et celle du 9 mai est sur ce point encore plus frappant. En effet, en septembre 1914, le 47e 
RI lance ses hommes à l’assaut de cette citadelle de manière beaucoup plus diluée qu’à 
Charleroi. Certes, le 13 septembre 1914, le III/47e RI tente de franchir d’un coup d’un 
seul le canal de l’Aisne à la Marne et se fait faucher par les feux allemands, calés dans 
le fort. Mais le lendemain, si le II/47e RI repart à l’assaut de la Pompelle, il opère cette 
fois différemment car s’infiltrant par « petites fractions », tactique qui bien que coûteuse 
du fait du feu ennemi se révèle payante puisque que le régiment parvient à franchir le 
canal. Semblable procédé est employé le jour suivant, malgré une défense toujours aussi 
acharnée des Allemands. Ainsi, deux sections de la 6e compagnie – soit bien moins de 
cent hommes si l’on tient compte des pertes – parviennent encore à progresser et gagnent 
une crête au nord du fort de la Pompelle 2. Or tout porte à croire que ce changement de 
modus operandi, également observé par Michel Goya pour la 13e DI 3, est « spontané » 
puisqu’aucune instruction émanant, ni de la brigade, ni de la division, ni du corps d’armée 
n’a pu être retrouvée dans les archives. En revanche, les instructions relatives à l’attaque 
du 9 mai adressées par le général d’Urbal ordonnent bien que les hommes jaillissent tous 
en même temps : « Chaque compagnie doit pousser ses têtes de colonne, dès avant le dé-
part de la précédente dans les sapes 1,2,3 de façon à remplacer sans aucune perte de temps 
dans la parallèle les compagnies suivantes se rapprochant de la tête au fur et à mesure des 
dégagements effectués en avant d’elles » 4. Le contraste est évident avec la troupe qui, 
semble-t-il, apprend très rapidement à opérer par petits groupes tout en utilisant au mieux 
les opportunités qu’offre le champ de bataille. Tout se passe encore une fois comme si 
les sphères stratégiques de commandement étaient incapables de répondre au dilemme 
opérationnel que posent les tranchées de la Première Guerre mondiale. Or, force est de 
constater que non seulement, sur ce point, l’armée française n’est pas la seule dans cette 
situation mais que, de surcroît, la solution à ce problème impose un changement complet 
de doctrine. Dès lors, on se doute qu’une telle évolution est nécessairement moins rapide 
qu’un simple ajustement tactique.
1 Garret Jean, « à la gauche du 2e régiment d’infanterie, carnet d’un toubib, 1er août 1914-24 août 
1915 », Bulletins périodiques de la Société d’études historiques et économiques. Le pays de Gran-
ville, janvier 1930, n°9, p. 192. Ce témoignage est attesté par Charles Menu et Edmond Valarché 
dans leurs ouvrages respectifs.
2 SHD/DAT, 26 N 301/1, JMO 20e DI, 13 septembre 1914 et SHD/DAT, 26 N 636/6, JMO 47e RI, 
13-15 septembre 1914.
3 Goya Michel, La chair et l’acier,  op. cit., pp. 184-185.
4 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 6 mai 1915.
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10.3. Vers une pratique interarmes
Lorsqu’on se penche sur le cas du 47e régiment d’infanterie à Charleroi, on est surpris 
de voir combien cette unité évolue en deux dimensions, se mouvant juste de gauche à 
droite ou en profondeur, mais étant incapable de prendre la hauteur qui lui permettrait 
d’avoir une vue globale du champ de bataille. On l’a dit, cet aveuglement est structurel et 
résulte entre autres d’une aviation alors inopérante. Non que les As d’outre-Rhin soient 
meilleurs que leurs homologues français mais plutôt que Paris ne comprend pas encore 
tous les avantages qu’il y a à retirer d’une pratique encore bien souvent assimilée au 
mieux à un sport, au pire à un loisir. C’est d’ailleurs ce que semble regretter Louis Blériot 
dans un article de L’écho de Paris du… 25 août 1914 : « L’aéroplane est de la plus grande 
utilité puisqu’il permet à nos grands chefs d’être en partie renseignés sur ce qui se passe 
au-delà des frontières » 1. Pour autant, la situation évoluant et au fur et à mesure des mois 
d’août et septembre 1914, le 47e RI se trouve de moins en moins isolé, signe tangible 
d’une métamorphose vers une pratique interarmes moderne au cœur de laquelle se situe 
la liaison infanterie / artillerie. Pour le général d’Urbal, alors grand architecte aux côtés 
de Foch de l’offensive de mai 1915 en Artois, celle-ci est tellement importante qu’elle est 
doit être « intime » 2. 
Le 22 août 1914, même si tous les témoignages insistent sur le bruit du canon, le 47e 
RI ne dispose que de peu, voire d’aucun soutien d’artillerie. On l’a dit, si Marcel Brégé, 
Louis Leseux et Albert Omnès insistent sur le bruit des 75, c’est sans doute moins pour 
signaler leur efficacité que pour traduire la formidable transgression sonore qu’ils consti-
tuent. Dans son étude sur le 10e corps à Charleroi, le commandant Larcher rapporte en 
effet que seule une partie de l’artillerie affectée au soutien du mouvement du 47e RI peut 
être réunie sur la côte 201, trop étroite pour recevoir l’ensemble des batteries de la 20e di-
vision, chose qui toutefois « avait peu d’inconvénients » à cet instant du fait du brouillard 
omniprésent, de telles conditions climatiques empêchant toute observation lointaine et 
donc le moindre tir de 75 3. Or, l’ordre général n°12 du général Boë commandant la 20e 
DI, instruction reçue par le 47e RI à deux heures du matin dans la nuit du 21 au 22 août, 
stipule bien que l’artillerie divisionnaire a mission d’appuyer la progression de l’infante-
rie 4. Les artilleurs devenus muets du fait du brouillard, les fantassins sont donc seuls sur 
le champ de bataille. Lucide, le général Boë analyse d’ailleurs rapidement la situation et 
se convainc tout aussi vite de l’échec de ce mouvement 5. Une semaine plus tard, à Guise, 
un schéma analogue se reproduit puisque si le brouillard est à l’origine de la rencontre 
fortuite entre le 47e RI et une colonne allemande à hauteur du carrefour de La Désolation, 
ce sont ces mêmes conditions climatiques qui privent les fantassins de tout appui d’artil-
lerie 6. 
1 Beau Georges, Gaubusseau Léopold, Août 14 : Lanrezac a-t-il sauvé la France ?, op. cit., page 
111.
2 SHD-DAT : 26 N 51/3, JMO Xe armée, 1er mai 1915.
3 Larcher Maurice (Commandant), « Le 10e corps à Charleroi », op. cit., page 86.
4 SHD-DAT : 24 N 397, ordre général n°12.
5 Larcher Maurice (Commandant), « Le 10e corps à Charleroi », loc. cit., page 90.
6 SHD-DAT : 26 N 507/4. JMO 40e brigade.
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D’un certain point de vue, compte tenu de l’omniprésence du brouillard à Charleroi 
et à Guise, août 1914 se caractérise avant tout par une absence d’appui d’artillerie. En 
effet, la Thiérache et l’entre Sambre-et-Meuse sont des régions assez semblables et c’est 
sans surprise que l’on constate de nombreux points communs entre les champs de bataille 
de la Belle-Motte et de La Désolation. Aussi, en Belgique, lorsque le brouillard finit par 
se lever dans la matinée du 22 août, les artilleurs se rendent rapidement compte que leur 
regard est obstrué par le bois de l’Eustache. Au final, ils ne peuvent voir du champ de 
bataille que « les éclatements d’obus allemands dans les bois à l’ouest de Falisolle » 1 
et sont bien incapables de venir appuyer l’action du 47e régiment d’infanterie. à Guise, 
lorsque le brouillard se lève, l’unité est déjà décimée, déplorant plus de six cents hommes 
hors de combat 2. L’action de l’artillerie est donc déjà inutile mais tout porte à croire que 
comme une semaine auparavant, celle-ci aurait été difficilement possible. En effet, les 
deux groupes d’artillerie devant appuyer l’assaut de la 40e brigade se trouvent au nord 
de Puisieux 3. Or, compte tenu du relief et du petit bois qui, à l’époque, se trouve entre 
cette bourgade et Audigny, il est peu probable que les artilleurs aient pu ce jour entrer 
efficacement en action. 
Pour autant l’absence d’appui d’artillerie ne signifie aucunement nullité de la liaison 
avec l’infanterie. Au contraire, le commandant Larcher rapporte que, le 22 août, « les 
observateurs d’artillerie, sentant leur contre-batterie illusoire, suppliaient les états-majors 
et officiers d’infanterie de leur indiquer des objectifs » 4. Si à Guise, le 47e RI est déjà 
hors d’état de combattre lorsque le brouillard se lève, le rédacteur du journal des marches 
et opérations de la 20e DI rapporte que, dans l’après-midi, l’assaut de la 39e brigade sur 
Colonfay est « soutenu par un groupe d’artillerie en batterie au nord de Richaumont ». Or 
les archives à notre disposition laissent envisager un tir efficace ce qui suppose tout de 
même certaines liaisons entre ces deux armes 5. 
Non seulement Charleroi et Guise prouvent que la liaison entre ces deux armes a tou-
jours été établie mais, depuis la Marne, les fantassins du 47e RI savent concrètement en 
quoi l’action dévastatrice du 75 peut favoriser leur progression. Aussi ne faut-il sans dou-
te pas s’étonner de voir à de nombreuses reprises dans les archives des fantassins déplorer 
l’appui inefficace de l’artillerie. Cela est, on l’a vu, particulièrement palpable au soir du 
9 mai 1915. Or, en termes de sollicitations de l’artillerie, cette attaque est doublement in-
téressante. Premièrement, on remarque que l’importance des conditions météorologiques 
ne la différencie finalement pas fondamentalement de la situation qui prévaut à l’été 1914 
puisque les réglages de l’artillerie sont gênés par le mauvais temps. D’ailleurs l’intention 
première du général d’Urbal qui, à la tête de la Xe armée, commande cette offensive est 
de la déclencher le 7 mai, « à moins que les circonstances atmosphériques n’y mettent 
1 Larcher Maurice (Commandant), « Le 10e corps à Charleroi », op. cit., page 88.
2 Menu Charles, « Les journées des 29 et 30 août 1914 », Revue militaire française, février 1935, 
page 168 ; SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 29 août 1914.
3 SHD-DAT : 26 N 301/1, JMO 20e DI, 29 août 1914. 
4 Larcher Maurice (Commandant), « Le 10e corps à Charleroi », loc. cit.
5 SHD-DAT : 26 N 301/1, JMO 20e DI, 29 août 1914 et 26 N 507/2, JMO 39e brigade, 29 août 
1914.
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obstacle », ce qui fut le cas 1. En second lieu, on est frappé par l’ampleur des moyens qui 
sont mis à la disposition du 47e RI. On se rappelle en effet que le mouvement de la 19e DI 
doit être appuyé par l’AD20 ainsi que par une batterie et demie prêtée par la 20e division. 
Mais à ce dispositif déjà respectable viennent s’ajouter une impressionnante noria d’artil-
lerie lourde composée de six batteries de 155 longs, quatre batteries et demi de 155 courts, 
six batteries de 120 longs, trois batteries de 105 et, enfin, trois dernières batteries de 95 2. 
Certes une partie de ces pièces est réactivée à l’automne 1914 par le généralissime Joffre 
pour palier la grave crise des munitions qui frappe alors l’armée française. Mais il n’en 
demeure pas moins que la force de frappe que constituent ces calibres est, bien que lente 
du point de vue de la cadence de tir, d’une puissance considérable 3. On comprend dès 
lors que Julien Loret mentionne dans ses mémoires cette préparation d’artillerie 4 même 
si, curieusement, il n’évoque dans ses souvenirs que des obus de 75 alors que l’on sait 
l’oreille des poilus particulièrement apte à distinguer la mélodie des différents calibres. 
Incontestablement, le soutien d’artillerie dont bénéficie une unité telle que le 47e ré-
giment d’infanterie n’a, au printemps 1915, dans le nombre et la variété de pièces sollici-
tées, rien à voir avec la situation des premières semaines de campagne. Pour autant, force 
est de constater que malgré sa puissance de feu, l’efficacité de ce soutien est à peu près 
comparable à ce qu’il est à Guise ou Charleroi. Il serait dès lors tentant d’en déduire une 
courbe d’apprentissage descendante puisque les résultats sont inversement proportionnels 
à l’ampleur des moyens réunis. En réalité, elle serait plutôt plane puisque ce qui relie 
mai 1915 et août 1914 est une conception commune des armes où l’artillerie conquiert et 
l’infanterie occupe, selon le bon mot attribué à Philippe Pétain, paradigme inopérant dans 
une guerre de siège qui accorde un avantage si prépondérant à la défense. Ceci se vérifie 
tout particulièrement en juin 1915 lors de l’attaque du Labyrinthe par le 47e RI. Un mo-
ment confronté à des barricades dressées par l’ennemi, les fantassins sollicitent l’aide des 
artilleurs qui s’exécutent, semble-t-il avec succès 5. Il n’en demeure pas moins que malgré 
l’excellence de la relation entre ces deux armes, son efficacité demeure toute relative, 
l’offensive s’apparentant à un échec tant les gains sont mineurs et les pertes immenses.
Plus que de liaison entre l’infanterie et artillerie, c’est donc bien du rôle assigné à 
chacune de ces armes qu’il s’agit. De ce constat découlent deux réflexions complémen-
taires.
La première est qu’on peut, bien évidemment, s’interroger sur la nature de ce rap-
port qu’entretient le 47e régiment d’infanterie avec l’artillerie et se demander si ce cas 
particulier est représentatif ou non d’une certaine réalité au sein de l’armée française de 
l’époque. Bien entendu, il est assez difficile de répondre à cette question qui mériterait 
1 SHD-DAT : 26 N 51/3, JMO Xe armée, 1er, 6 et 7 mai 1915, 26 N 133/2, JMO 10e corps, 7 mai 
1915.
2 SHD-DAT : 26 N 133/2, JMO 10e corps, 5 mai 1915.
3 Ministère de la Guerre, État-major de l’armée, Service historique, Les Armées françaises dans la 
Grande Guerre, Paris, Imprimerie nationale, 1924, tome 1er, 4e volume, op. cit., page 395.
4 Arch. Mun. Saint-Malo : 21 S. Historique des années de guerre 1914-1918 vécues par Julien Loret 
dans les 5e et 7e compagnies du 47e régiment d’infanterie.
5 SHD-DAT : 26 N 636/7, JMO 47e RI, 8 juin 1915.
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sans doute à elle seule une étude fouillée. De plus, le manque de monographies consa-
crées à d’autres régiments d’artillerie ou d’infanterie n’aide pas à alimenter l’argumen-
tation. On remarquera néanmoins qu’il n’y a pas qu’en France que les rôles respectifs de 
l’infanterie et de l’artillerie sont ainsi définis. Ainsi, le corps expéditionnaire canadien 
paraît témoigner d’une chronologie comparable à celle du 47e RI, la doctrine d’emploi de 
l’infanterie d’avant-guerre n’étant abandonnée progressivement qu’à partir de la bataille 
de la Somme 1. Toutefois, un élément de réponse au sein de l’armée française paraît ré-
sider en la lecture des Cahiers secrets du général Fayolle, ouvrage intéressant hautement 
cette question en ce qu’il laisse à voir l’extrême cloisonnement qui entoure chacune de 
ces armes au début du conflit. Ainsi, le 3 août 1914, le futur maréchal, tout juste sorti 
de sa retraite à l’occasion de la mobilisation, confesse sa grande « perplexité » du fait 
de son « ignorance des choses de détail de l’infanterie » 2. Phrase étonnante de la part 
d’un homme atteint par la limite d’âge en mai 1914, officier général ayant mené pendant 
quarante et une années de service actif une carrière plus qu’honorable : polytechnicien, 
breveté d’état-major, professeur d’artillerie à l’École de Guerre… à une époque où cette 
glorieuse institution formant l’élite militaire française ne dispose d’aucun cours relatif à 
la liaison interarmes 3. Tout le démontre : Fayolle est un artilleur, et non un fantassin. Or 
tout laisse à penser qu’il ne constitue aucunement un cas exceptionnel au sein de l’armée 
française de l’époque. En d’autres termes, il est plus que probable que des hommes tels 
que Daniel Poncet des Nouailles ou Louis Canneva sont, au moment de leur départ de 
Saint-Malo, tout aussi ignorants des choses de l’artillerie que Fayolle ne confesse l’être 
de l’infanterie. Un bon indice en est que le 47e RI est la seule unité de la place de Saint-
Malo 4… On voit donc que si, dès août 1914, le 10e corps témoigne d’une liaison entre ces 
deux armes, preuve d’une certaine intériorisation de la nécessité de faire communiquer 
le canon et la baïonnette, celle-ci ne saurait suggérer une compréhension mutuelle entre 
artilleurs et fantassins. 
Malgré cela, on a vu que c’est au moment de l’attaque du fort la Pompelle que se 
réalise, semble-t-il pour la première fois, une liaison infanterie-artillerie active et effi-
cace, en l’occurrence sollicitée par les fantassins. Si on sait combien est déterminante, 
dans une guerre moderne, une telle relation, force est de constater que certains passages 
des Cahiers du général Fayolle l’éclairent d’un jour nouveau, intéressant grandement la 
connexion de la baïonnette et du canon. Ainsi ce 13 juin 1915 où le futur maréchal de 
France confie que « l’une des grosses fautes que l’on s’obstine à commettre, c’est la dua-
lité du commandement de l’artillerie, la lourde aux ordres de l’Armée, c’est-à-dire d’un 
général qui est à des kilomètres du champ de bataille et ne sait rien des réalités locales » 5. 
Propos étonnants en ce qu’ils corroborent parfaitement ceux du rédacteur du JMO du 47e 
régiment d’infanterie lorsque, pendant la préparation de l’attaque du 9 mai, il déplore que 
1 Haynes Alex D., « Le développement de la doctrine de l’infanterie au sein du corps expédition-
naire canadien : 1914-1918 », Revue militaire canadienne, Vol. 8, n°3, automne 2007, page 67.
2 Fayolle Marie-Émile, Cahiers secrets de la Grande Guerre, op. cit., page 14.
3 Goya Michel, La chair et l’acier, op. cit., pp. 53-54.
4 Il y eut bien le 15e bataillon d’artillerie à pied caserné à Saint-Servan mais ces unités sont réorga-
nisées en régiments en 1910. à cette occasion, le 15e BAP quitte Saint-Malo.
5 Fayolle Marie-Émile, Cahiers secrets de la Grande Guerre, op. cit., page 58.
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si « le tir de l’artillerie de campagne paraît très précis, celui de l’artillerie lourde [semble] 
moins bon » 1. De ce point de vue, ce qui serait en cause serait moins la liaison infante-
rie / artillerie que les organigrammes définissant les autorités ayant compétence sur les 
batteries. Une telle idée pourrait d’ailleurs sans doute permettre d’avancer une dualité des 
courbes d’apprentissage, celles-ci devenant d’autant plus prononcées que leur centre de 
commandement est proche des lignes.
La deuxième réflexion qu’amène cette modification du rôle assigné à l’artillerie et 
l’infanterie s’incarne dans l’évolution sensible de l’armement de cette dernière, preuve 
tangible d’une transformation de la manière de combattre.
Le journal des marches et opérations du 47e régiment d’infanterie est à cet égard 
particulièrement éloquent tant, pendant l’hiver 1914-1915, le rédacteur y fait mention 
d’armes qui ne sont pas évoquées en août-septembre 1914. Ce qui frappe en premier lieu 
est la multiplicité des calibres utilisés, le JMO évoquant successivement des canons de 
37, 47 et 80, cette dernière pièce appartenant à l’artillerie de montagne 2. Ces armes ont 
bien sûr chacune leur fonction respective, les petits calibres étant utiles à la destruction 
des mitrailleuses, les plus gros permettant de détruire les blockhaus ennemis 3. Aussi, si 
la Première Guerre mondiale est assurément un conflit où l’artillerie constitue une arme 
essentielle, l’exemple de la campagne du 47e régiment d’infanterie témoigne que l’effort 
de mise au point de nouvelles pièces ne se concentre pas uniquement sur des calibres sans 
cesse plus importants 4 – on pense à la grosse Bertha notamment – mais également sur 
l’élaboration de canons plus petits, préludes au développement d’une véritable artillerie 
de tranchée. Ainsi, au début du mois de février 1915, le rédacteur évoque un « bombarde-
ment extrêmement violent du quartier de Saint-Laurent, particulièrement des maisons de 
la route de Douai par les gros minenwerfers allemands » 5. Précisons d’emblée que c’est 
la première fois que ce mot apparaît dans le journal des marches et opérations du 47e RI 
mais que l’emploi du terme technique exact qualifiant cette arme particulière, de surcroît 
en allemand, paraît témoigner de ce qu’elle est en fait une réalité déjà connue depuis un 
certain temps par la troupe. En effet, le minenwerfer est un mortier – c’est-à-dire une 
pièce d’artillerie à tube court et à tir courbe permettant d’atteindre l’ennemi au fond de 
ses retranchements – dont la mise au point par l’armée allemande est consécutive à la 
guerre russo-japonaise de 1905. Entrant en service en 1913, il ne trouve dans un premier 
temps pas d’adversaire à sa mesure dans l’Armée française, celle-ci n’ayant pas jugée 
avant-guerre utile de développer une artillerie de tranchée. Ce n’est qu’à l’automne 1914 
que Paris commence à combler son retard, preuve d’une modification importante des 
modalités du combat sur le champ de bataille puisque, semble-t-il, c’est bien la demande 
1 SHD-DAT : 26 N 133/2, JMO 10e corps, 9 mai 1915.
2 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 17 décembre 1914, 1er-15 avril 1914.
3 Tel est en tout cas la description qu’en livre Philippe Pétain dans un exposé du 6 avril 1915 au 
général de Maud’huy. Voir Pedroncini Guy, Pétain, Le soldat, op. cit., page 64.
4 Jean Garret atteste dans ses carnets de l’emploi de calibre 420 dans le secteur d’Arras. Garret 
Jean, « à la gauche du 2e régiment d’infanterie, carnet d’un toubib, 1er août 1914-24 août 1915 », 
Bulletins périodiques de la Société d’études historiques et économiques. Le pays de Granville, avril 
1930, n°10, pp. 100-101.
5 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 4 février 1915.
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qui ici crée l’offre. Or c’est dès la fin septembre 1914 que plusieurs rapports émanant 
de généraux à la tête d’armées sensibilisent le commandant en chef à « l’emploi par 
les Allemands d’engins lançant de puissantes bombes cylindriques mesurant quarante à 
cinquante centimètres de longueur sur quinze à vingt centimètres de diamètre et chargées 
d’explosif », armes frappant « le sol avec une détonation extrêmement forte [et] en pro-
duisant une excavation de huit à dix mètres de diamètre » 1.
Certains des matériels mis au point par les Français semblent plus ou moins improvi-
sés. Or, comme bien souvent en tel cas, le recours au « système D » conduit à une fiabilité 
parfois aléatoire. Ainsi, le 19 janvier 1915, alors que la 1e /47e RI est chargée de s’emparer 
d’un poste d’écoute allemand, des « bandes de pétards sont posées non sans difficul-
tés ; mais à la mise à feu on s’aperçoit que les mèches présentent sous leurs gaines des 
solutions de continuité et malgré plusieurs tentatives, l’explosion ne se produit pas » 2. 
L’opération est donc ajournée, ce qui semble témoigner d’une certaine dépendance à la 
technologie. Mais celle-ci ne doit pas tromper car l’innovation induite par la guerre des 
tranchées n’est pas que l’invention de procédés nouveaux mais aussi la réactualisation 
d’armes anciennes. Ainsi, dès décembre 1914, le rédacteur du journal des marches et 
opérations du 47e régiment d’infanterie mentionne l’usage redoutable de la grenade par 
les Allemands : 
« Les Allemands multiplient leurs attaques, surtout sur le front maison d’école – 
maison d’angle du carrefour. Ils prodiguent leurs nouvelles bombes, jettent des grena-
des, intensifient la fusillade, mais toutes les positions restent tenues » 3.
L’emploi de cette arme est intéressant à un double titre. Tout d’abord il permet d’at-
tester des modifications des formes de combat au long de ces douze premiers mois de 
campagne, la réalité du champ de bataille de Charleroi n’ayant plus grand-chose à voir 
avec celle de l’Artois. à notre connaissance, nul document n’atteste de l’usage de la gre-
nade à Charleroi par le 47e régiment d’infanterie. En revanche, les archives de la 20e DI 
contiennent un « tableau de prise d’armes » du 47e RI pour la première partie de l’année 
1915 qui confirme l’importance prise par cette arme. On y découvre notamment qu’entre 
janvier et mai 1915, à effectifs constants, la dotation en grenades à main de l’unité passe 
du simple au double, c’est-à-dire de 492 à 1 100. Il en est de même pour les cartouches 
de mitrailleuses – de 60 100 à 110 800 – le 47e régiment d’infanterie recevant deux pièces 
supplémentaires au cours du mois de février 1915. Dans le même temps la dotation en 
fusils reste stable, environ trois mille. Seul le nombre de balles par Lebel évolue sensi-
blement, puisqu’une augmentation d’un tiers est observée entre janvier et mai 1915 4. Ces 
chiffres sont doublement intéressants en ce qu’ils témoignent de l’indéniable effort du 
complexe militaro-industriel français en vue de résoudre la grave crise des munitions qui 
éclate à la fin de l’été 1914, mais aussi de la modification de la nature même du combat, 
1 Ministère de la Guerre, État-major de l’armée, Service historique, Les Armées françaises dans la 
Grande Guerre, Paris, Imprimerie nationale, 1931, tome 2e, 1er volume, La stabilisation du front, 
les attaques locales, 14 novembre 1914-1er mai 1915, page 39.
2 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 19 janvier 1915.
3 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 19 décembre 1914.
4 SHD-DAT : 24 N 395, situation de prise d’armes, 19 janvier-27 août 1915.
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puisque grenades et mitrailleuses sont caractéristiques d’une guerre où la défensive et le 
siège sont les maîtres-mots du champ de bataille 1.
Mais, plus encore, l’emploi de la grenade éclaire l’adaptation du 47e régiment d’in-
fanterie à cette nouvelle forme de guerre. On sait en effet combien l’usage de cette arme 
est dangereux 2. Pour mémoire, le corps expéditionnaire britannique déplore au cours 
d’exercices d’instruction au lancer de grenades environ dix accidents par mois pendant 
l’année 1916 3. Cette réalité n’est d’ailleurs pas une découverte puisque, dès 1914, le 
Manuel d’instruction militaire spécifie que « la faible portée du projectile impose l’obli-
gation de se mettre à l’abri des éclats projetés en arrière ; une palissade, une porte même, 
constituent à cet égard un obstacle suffisant ; mais on doit proscrire l’emploi de la grenade 
lorsque les deux adversaires sont à découvert » 4. Cette arme est d’autant plus dangereuse 
que de nombreux modèles aux caractéristiques bien spécifiques existent, et que les poilus 
n’en connaissent pas nécessairement toutes les particularités d’usage. Certaines grenades 
sont d’ailleurs tellement mal conçues que les Tommies qualifient ceux qui les emploient 
de candidats au Suicide Club 5. Or si le maniement de cette arme est délicat, c’est sans 
doute que celle-ci exige des compétences particulières. Anthony Saunders indique notam-
ment que les qualités nécessaires à un bon grenadier sont, outre des aptitudes physiques 
évidentes (force, endurance, souplesse, adresse…), un certain sang-froid 6. Autant d’élé-
ments qui tendraient à confondre le recrutement du grenadier à celui du sportif de haut-ni-
veau. Il est ainsi connu que le commandement britannique considère assez rapidement les 
athlètes des public-schools comme les meilleurs candidats au poste de grenadier. Ce point 
a été mis à plusieurs reprises en exergue par l’historiographie anglo-saxonne, mettant en 
lumière par la même occasion une certaine continuité des pratiques du temps de paix et 
de guerre. Or comme le remarque d’ailleurs très justement André Loez, celle-ci constitue 
« une des pistes les plus éclairantes pour comprendre la facilité avec laquelle des millions 
d’Européens ont pu se transformer en combattants et tuer leurs vis-à-vis » 7.
Mais ce qui vaut pour le corps expéditionnaire britannique vaut également pour l’ar-
mée française, et plus particulièrement pour le 47e régiment d’infanterie, puisque le rédac-
teur du journal des marches et opérations de cette unité atteste d’une section de grenadiers 
au printemps 1915 8 qui n’existe pas au moment de la mobilisation générale. Celle-ci est 
d’ailleurs complétée au début du mois de juin 1915 par une école de grenadiers créée à 
l’échelle de la 20e division d’infanterie, institution localisée au sein des cantonnements 
1 Ashworth Tony, Trench Warfare 1914-1918, op. cit, page 57.
2 Audoin-Rouzeau Stéphane, « L’équipement des soldats », in Audoin-Rouzeau Stéphane, Becker 
Jean-Jacques, (dir.), Encyclopédie de la Grande Guerre 1914-1918, op. cit., page 283 évoque une 
arme d’un « maniement délicat ».
3 Saunders Anthony, Trench warfare, op. cit., page 118.
4 L’infanterie en un volume. Manuel d’instruction militaire op. cit., pp. 288-289.
5 Saunders Anthony, Trench warfare, loc. cit., page 116.
6 Ibid., page 120.
7 Loez André, « L’œil du chasseur. Violence de guerre et sensibilité en 1914-1918 », Les cahiers du 
centre de recherches historiques, n°31, 2003, paragraphe 17.
8 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 12 mai 1915.
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de repos 1. Si malheureusement les archives sont muettes sur les conditions précises de 
la création de cette section et sur les critères qui président au recrutement des fantassins 
qui la constituent, son existence révèle néanmoins une réponse de l’unité aux nouvelles 
conditions de combat qu’impose la guerre de tranchées. Certes, on observera que celle-ci 
se situe à un niveau organisationnel et qu’on ne peut dire si elle résulte d’une décision 
du régiment, de la division, du corps d’armée… voire même d’une circulaire du Grande 
Quartier Général. La courbe d’apprentissage du 47e RI qui en découle est donc d’autant 
plus mesurée que ces sections de grenadiers ne concernent finalement qu’un nombre as-
sez restreint de soldats. Les chiffres dont on dispose font état d’une section de 108 gre-
nadiers le 20 janvier 1915, ce qui rapporté à la troupe du 47e régiment d’infanterie dans 
son ensemble, ne représente que 3,34% de l’effectif global. De plus, ce même tableau 
laisse entendre que la réalité sur le terrain est encore moindre puisque cette section opère 
alternativement par moitiés, commandées chacune par un sous-lieutenant, l’une en ligne, 
l’autre en cantonnement de repos, portant l’effectif de grenadiers dans les tranchées à 
54 2. Pourtant, la création de cette section est d’importance puisque, rétrospectivement, 
elle apparaît comme le point de départ du mouvement de spécialisation des fantassins et 
d’insertion de l’infanterie dans un combat interarmes – qui ne se limite pas à la seule ar-
tillerie – pendant la Première Guerre mondiale. Pour Tony Ashworth, cette évolution naît 
dès les tous premiers moments de la guerre de positions et se déroule en deux phases, la 
première s’achevant en février 1916 et la seconde avec la fin de la guerre de positions 3. 
Datant des années 1980, cette analyse n’en est pas moins doublement actuelle. En effet, 
elle permet d’une part d’accréditer l’hypothèse d’un « long 1915 » avancée par John 
Horne 4. D’autre part, bien que centrée essentiellement sur le corps expéditionnaire bri-
tannique, elle permet de voir en quoi une telle chronologie est au moins pour partie appli-
cable à l’armée française. L’exemple du 47e RI est à cet égard particulièrement éloquent 
puisqu’à partir de février 1915, ces grenadiers sont mis à disposition d’une compagnie 
du génie 5, preuve de l’inexorable mouvement qui conduit le fantassin à abandonner la 
baïonnette pour la pelle et les armes de siège, mais également des liens sans cesse plus 
intimes unissant l’infanterie et le génie. D’ailleurs, dès décembre 1914, le 47e régiment 
d’infanterie est doté d’une section de pionniers de cinquante hommes, encadrée par deux 
sergents et quatre caporaux 6. 
Au final, on se rend compte que, dès le lendemain de son baptême du feu, le 47e ré-
giment d’infanterie sait tirer profit de son expérience de combat. Il en résulte une courbe 
d’apprentissage, autrement appelée auto-instruction par Michel Goya 7, qui amène cette 
unité à se repérer de mieux en mieux sur le champ de bataille puis, dans un mouvement 
1 SHD-DAT : 26 N 301/1, JMO 20e DI, 4 juin 1915.
2 SHD-DAT : 24 N 395, situation de prise d’armes, 19 janvier-27 août 1915.
3 Ashworth Tony, Trench Warfare 1914-1918, op. cit, pp. 56-68.
4 Horne John (dir.), Vers la guerre totale, le tournant de 1914-1915, Paris, Tallandier, 2010, page 
79.
5 SHD-DAT : 24 N 395, situation de prise d’armes, 19 janvier-27 août 1915. Il s’agit de la compa-
gnie 10/2 du Génie.
6 SHD-DAT : 26 N 636/6 JMO 47e RI, 3 décembre 1914.
7 Goya Michel, La chair et l’acier, op. cit., page 242.
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tout à fait simultané, à rapidement s’adapter à la réalité du feu. Pour autant, l’exemple du 
47e régiment d’infanterie tendrait à prouver que cette courbe ascendante d’apprentissage 
reste circonscrite aux échelons opérationnels de l’armée française, les strates stratégiques 
étant, elles, plus réfractaires à cette assimilation des nouvelles données de la guerre. Rai-
sonnant plus sur papier qu’en fonction des données du champ de bataille, les états-majors 
paraissent avoir plus de difficultés à s’adapter aux réalités de la guerre moderne. Les 
fonctions accordées au canon et à la baïonnette en sont un bel exemple puisque la doctrine 
d’emploi de ces deux armes paraît non seulement inadaptée à la réalité d’une guerre de 
siège telle que celles des tranchées mais, pour beaucoup, relever d’une stratégie basée 
sur la manœuvre, sur le mouvement. On voit donc qu’il s’agit d’une pensée obsolète, 
périmée, plus influencée par des conceptions de temps de paix que par la réalité du conflit 
en cours. Car avec la guerre de positions naît une nouvelle équation tactique résultant de 
cette guerre de siège que ni l’artillerie, ni l’infanterie ne sait résoudre, comme en atteste 
parfaitement l’histoire du 47e RI entre novembre 1914 et juillet 1915. Or, on connaît 
la propension révélée par Antoine Prost des acteurs de la Première Guerre mondiale à 
interpréter ce conflit en fonction de représentations mentales d’avant-guerre. Dans un 
travail d’état-major, nécessairement plus intellectuel, on réalise quelles peuvent être les 
conséquences de la persistance de ces représentations d’avant-guerre « dont ils connais-
sent l’inadéquation, et dont, pourtant, ils ne réussissent pas à se défaire totalement » 1. 
Le problème est que la réponse à cette nouvelle équation tactique, qui aurait sans doute 
été apportée au bout de quelques années en temps de paix, doit être trouvée de manière 
beaucoup plus urgente pendant la campagne 2. 
Les récriminations de l’infanterie vis-à-vis de l’artillerie, et vice versa, ne doivent pas 
tromper. Ce qui pourrait s’apparenter de prime abord à un défaut de liaison entre ces deux 
armes relève en réalité d’une redéfinition de la doctrine d’emploi tactique de ces deux 
composantes de l’armée française. La preuve en est qu’au cours des dix premiers mois 
de campagne, le 47e régiment d’infanterie n’est jamais aussi proche de son artillerie que 
dans les tranchées d’Artois puisqu’il se trouve au milieu d’un vaste et diversifié réseau de 
télécommunications. Quel contraste avec Charleroi où le général Boë commandant la 20e 
division ne parvient à garder le contact avec les unités placées sous ses ordres que grâce 
au poste téléphonique… d’un « estaminet » 3. Pour ne citer qu’un exemple révélateur 
de cette emprise sans cesse plus importante de la communication, le 1er janvier 1915, la 
40e brigade reçoit deux transcripteurs permettant de décrypter les signaux optiques de 
l’ennemi 4. 
Bien que déployé très rapidement, ce qui tendrait à souligner la faculté d’adaptation 
des troupes, ce réseau n’est pas pour autant parfaitement adapté à ces conditions de guer-
re. Le 1er juin 1915, le général Fayolle confesse dans ses cahiers disposer dans son seul 
1 Prost Antoine, « Les représentations de la guerre dans la culture française de l’entre-deux-guer-
res », Vingtième siècle, Revue d’histoire, n°41, janvier-mars 1994, pp. 25-26.
2 Saunders Anthony, Trench warfare, op. cit., page 101.
3 Larcher Maurice (Commandant), « Le 10e corps à Charleroi », op. cit., page 81.
4 SHD-DAT : 26 N507/4, JMO 40e brigade : 1er janvier 1915.
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secteur de plus de cent kilomètres de réseau téléphonique 1. Pour autant, ceux-ci ne ser-
vent qu’imparfaitement la liaison infanterie / artillerie. En effet, officier au 268e régiment 
d’infanterie, Maurice Laurentin – le père de la journaliste Ménie Grégoire – rappelle dans 
son carnet qu’en janvier 1916 artillerie et infanterie disposent de téléphones différents et 
surtout incompatibles :
« Alors, comment communiquer ? Il faudrait donner aux fantassins quelques ap-
pareils d’artillerie et aux artilleurs des appareils d’infanterie. Cette demande paraît 
simple ; artilleurs et fantassins la répètent depuis dix-sept mois… Mais : "Cela n’est 
pas réglementaire" ! » 2
Dramatique, cette anecdote n’en est pas moins révélatrice des facultés d’évolution 
plus ou moins grandes de l’armée française suivant que l’on envisage une particule aussi 
élémentaire que le 47e régiment d’infanterie où un cadre beaucoup plus vaste, renvoyant 
à la structure dans son ensemble. Tel est bien le cas de l’infanterie et de l’artillerie, dont la 
relation doit être ici envisagée moins sous l’angle d’une liaison que sous celui de la redé-
finition de la doctrine d’emploi de ces deux armes. De ce point de vue, l’entrée en guerre 
du 47e RI est un très long processus puisqu’en 1915, il est encore en grande partie une 
troupe aux effectifs standardisés, interchangeables. Une situation encore bien éloignée de 
celle de novembre 1918 où le fantassin est avant tout un soldat spécialisé 3.
1 Fayolle Marie-Émile, Cahiers secrets de la Grande Guerre, op. cit., page 58.
2 Laurentin Maurice, 1914-1918, Carnets d’un fantassin, Paris, Arthaud, 1965, page 151.
3 Saunders Anthony, Trench warfare, op. cit., page 100.




Les temps de l’entrée en guerre
Les terribles pertes du mois d’août 1914 nécessitent de ramener au front de nombreu-
ses troupes fraîches en provenance du dépôt de Saint-Malo afin de regarnir les rangs. 
Pour autant, ces adjonctions d’effectifs ne modifient pas fondamentalement la structure 
de l’unité puisque ces nouveaux venus proviennent pour l’essentiel de l’ouest de la 10e 
région militaire. De ce point de vue, l’entrée en guerre n’entraîne donc pas de remise en 
cause du principe du recrutement régional, celle-ci arrivant quelques mois plus tard.
Pour autant, il est indéniable que les premières semaines de campagne sont pour les 
hommes du 47e régiment d’infanterie synonymes d’une accélération brutale du temps, un 
phénomène particulièrement identifiable chez les officiers. Mais, l’apparente uniformité 
de cette rapidité masque combien les représentations mentales peuvent évoluer à des ryth-
mes différents, certains groupes sociaux étant plus conservateurs que d’autres.
11.1. deux modèles distincts de carrière
Dans ses souvenirs publiés en 1932, le général Alexandre évoque sans complaisance 
la vie dans les garnisons de province avant-guerre, assimilant, tel Courteline, les gradés à 
des « ronds de cuir » et fustigeant notamment :
« [le] maintien indéfini des mêmes officiers dans les garnisons particulièrement re-
cherchées, telles que celles du Midi et de l’Ouest. Tous ceux qui étaient originaires de 
ces régions où la vie est facile, ceux qui s’y étaient mariés ou qui déclaraient y avoir 
des intérêts, demandaient à y être envoyés et, dans un délai plus ou moins long, finis-
saient par l’obtenir. Une fois casés, ils faisaient jouer toutes les influences, notamment 
les influences locales, pour y rester et ils y parvenaient presque toujours. J’en ai connu 
qui ont fait toute leur carrière au Mans ou à Rennes, d’autres à Toulouse, à Marseille 
et à Nice. Même habitude en ce qui concerne les sous-officiers de carrière, à un degré 
encore supérieur. Leurs femmes avaient généralement un emploi dans la ville où ils 
s’étaient mariés et, dès lors, il était impossible de les déplacer » 1.
Près de soixante-dix ans plus tard, un autre officier supérieur ayant lui aussi mené des 
hommes au feu, faisant cette fois-ci non plus œuvre de mémorialiste mais d’historien, 
évoque en des termes à peine moins complaisants cette vie en insistant particulièrement 
1 Alexandre Georges-René, Avec Joffre, op. cit., pp. 88-89.
sur la « fonctionnarisation » des esprits. En effet, selon André Bach, nombreux sont les 
cadres de l’armée française qui, à la veille de 1914, « en dépit des discours jusqu’au-bou-
tistes et revanchards, ont pris l’habitude de la vie de garnison, ont cherché la sédentarisa-
tion et la vie de bureau et se retrouvent [pendant la guerre de mouvement] hors d’état, non 
seulement de conduire leurs hommes mais aussi de les accompagner » 1. Car à l’inverse 
du temps du combat fait d’ivresse des sens et d’excitations, la caserne est le moment de 
l’attente et de la routine, tant pour les conscrits que pour les militaires de carrière. Si, pour 
les premiers, il est avant tout question de « tuer le temps », voire de « perdre son temps » 
pour les éléments les plus réfractaires au service national, le calendrier des seconds est sy-
nonyme de cursus honorum. C’est-à-dire qu’il est impitoyablement régi par les rigueurs 
et les automatismes du tableau d’avancement où prime l’ancienneté 2. 
Cette situation n’est pas sans irriter certaines personnes, sans doute désireuses d’une 
vie plus aventureuse. Tel est notamment le cas d’Auguste Marcot, lorrain né en 1883, 
jeune officier de carrière d’origine modeste mais sorti par la seule force de son travail 12e 
sur 163 de la promotion 1909 de Saint-Maixent. Nommé sous-lieutenant au 47e régiment 
d’infanterie, il mène sur la Côte d’Émeraude la vie classique de l’officier de la Belle Épo-
que : marié, père de deux enfants et maître de deux chiens, il réside villa Stipa dans le cos-
su quartier de Rochebonne, à quelques encablures du Sillon. Auguste Marcot est de plus 
promis à un bel avenir professionnel comme le note Charles Lanrezac, à l’époque à la tête 
de la 20e division d’infanterie, qui voit en lui « un officier distingué, à suivre ». Tout irait 
pour le mieux s’il ne s’ennuyait pas profondément dans cette vie réglée, aux antipodes de 
ce pour quoi il s’est engagé. Ainsi en 1911, alors qu’il est en manœuvres, soit précisément 
un de ces sommets de l’année militaire, il écrit à sa femme être « absolument abruti par 
sa popote », assertion qui ici doit moins être comprise comme une considération culinaire 
que comme un rejet du cadre dans lequel évolue Auguste Marcot. Probablement attiré par 
Lyautey, il décide d’ailleurs de quitter le 47e RI, de s’engager pour les « colonies », et 
rallie, en 1913, le 7e régiment de tirailleurs au Maroc occidental 3.
Comme toutes les unités de la France d’avant-guerre, du moins celles casernant en 
métropole, le 47e régiment d’infanterie est gouverné par cette monotonie, ce même temps 
inexorablement long et sans surprises de l’année militaire. Invariablement, le calendrier 
est rythmé par les deux sommets que sont la parade du 14 juillet et la manœuvre de fin 
d’été. Bien qu’il soit délicat d’évoquer des cas concrets sous peine de porter un jugement 
de valeur aussi hâtif que probablement injuste, force est de constater qu’il est possible de 
retrouver au travers certains parcours de militaires de carrière du 47e RI quelques-uns des 
éléments pointés par les généraux Bach et Alexandre.
Ainsi Louis Canneva, homme au curriculum vitae solidement ancré en Haute-Breta-
gne et qui, jusqu’à son décès lors de la bataille de Guise, fait fonction d’adjoint au lieu-
tenant-colonel Poncet des Nouailles commandant le 47e RI. Né à Saint-Malo en 1871, il 
entre à l’Ecole spéciale militaire de Saint-Cyr en 1890, promotion « De Cronstadt ». Il en 
1 Bach André, Fusillés pour l’exemple, 1914-1915, Paris, Tallandier, 2003, page 46.
2 Forcade Olivier, « Le temps militaire à l’époque contemporaine, pratiques et représentations », 
Bibliothèque de l’école des Chartres, tome 157, livraison 2, 1999, pp. 479-491.
3 Auguste Marcot, vie d’un Lorrain de 1883 à 1916 [http://capitainemarcot.wordpress.com/].
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sort deux ans plus tard et, sous-lieutenant, est affecté au 41e RI, le régiment de Rennes, 
commune située à soixante-dix kilomètres de sa ville de naissance. Seule ombre au ta-
bleau, une « contusion au genou » des suites d’une collision avec un autre saint-cyrien lors 
d’un exercice d’équitation sur un manège, accident demeuré toutefois sans conséquence 
puisqu’il n’empêche pas cet homme d’un mètre soixante-dix de pratiquer l’escrime et la 
gymnastique, disciplines dans lesquelles il semble exceller à en juger par les prix qu’il 
glane. Promu lieutenant en 1894 et toujours affecté au 41e RI, c’est tout naturellement 
qu’il convole en 1901 avec une certaine Marie Ruellan, trois ans avant d’être nommé 
capitaine et d’être affecté au 47e de Saint-Malo. Il sert au sein de cette unité pendant dix 
ans avant de tomber au champ d’honneur le 29 août 1914, au cours de la bataille de Guise, 
soit après une carrière militaire de vingt-quatre années, toutes passées non seulement dans 
le même corps d’armée mais dans le même département 1. 
Il est difficile d’avancer les raisons de cette sédentarisation professionnelle, chaque 
cas étant nécessairement unique. Il est certain que goûts et choix personnels – la belle 
famille de Louis Canneva est malouine ce qui a sans doute pu inciter à un certain ancrage 
géographique – sont autant d’éléments qui, assurément, peuvent expliquer une telle car-
rière. De même, on sait que la notabilité, autrement dit la fréquentation des élites locales, 
peut constituer un frein à la mobilité géographique 2. Gageons que dans un cas comme 
celui de Louis Canneva, qui d’ailleurs ne doit pas être une exception au sein du 47e RI ni 
même des régiments casernés en Bretagne, cette dimension doit avoir de l’importance. 
Mentionnons toutefois une explication autre, d’ordre politique cette fois, qui, à la faveur 
du climat particulier de la Belle Époque peut, selon les cas, faire ou défaire les carrières. 
C’est en tout cas ce qu’avance un texte publié après-guerre, imputant la relative stagna-
tion professionnelle de Louis Canneva aux « fiches dont il était l’objet », ce malgré « les 
notes de ses chefs [qui] étaient toutes fort élogieuses et attestaient ses hautes qualités 
professionnelles, son intelligence vive et nette, son caractère ferme et droit » 3. Remar-
quons que ce document est marqué par un prisme idéologique de type Action française 
– à ce titre, il s’agit plus certainement d’une très intéressante source pour l’histoire de la 
mémoire de la Grande Guerre dans les milieux conservateurs bretons que d’un document 
ayant trait au conflit lui-même – qui invite à une certaine prudence. Toutefois, si la fiche 
de Louis Canneva n’a pas pu être retrouvée parmi celles conservées aux archives départe-
mentales d’Ille-et-Vilaine, force est de constater que d’autres pièces existent, notamment 
en ce qui concerne des officiers du 47e RI 4, et qu’un tel cas de figure ne relève pas du 
domaine de l’improbable. En effet, il est hors de doute que de tels éléments ne doivent pas 
accélérer la carrière de ceux qui sont visés. D’ailleurs, dans le cas de Louis Canneva, on 
peut se demander si, compte tenu de ce que l’on sait du contexte de l’époque, ce n’est pas 
sa non-mutation dans une autre unité que le 47e RI qui est étonnante. En effet, à la suite 
des inventaires particulièrement mouvementés des biens des églises de Paramé et Saint-
1 Arch. Dép. I&V : 1 R 1755.
2 Le Bihan Jean, Au service de l’état, les fonctionnaires intermédiaires au XIXe siècle, Rennes, 
Presses universitaires de Rennes, 2008, page 105.
3 Jean Marc (édition présentée par), Les dix frères Ruellan, héros et martyrs, 1914-1918, op. cit., 
page 81.
4 Arch. Dép. I&V : 2 R 201.
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Servan, affaire qui conduit trois officiers du 47e RI en conseil de guerre, le ministère fait 
savoir en mars 1906 que tous les officiers de cette unité devront « être déplacés dans un 
délai prochain », sous-entendu changés d’affectation 1. Or, force est de constater que non 
seulement Louis Canneva ne quitte pas le 47e RI mais qu’en plus il monte en grade au sein 
de cette unité entre 1906 et 1914.
Reste qu’un parcours tel que celui de Louis Canneva étonne, surtout lorsqu’on le 
compare à celui de son supérieur hiérarchique direct, Daniel Poncet des Nouailles. Né à 
Aubusson (Creuse) le 1er décembre 1859, marié en 1891, il est un saint-cyrien, promotion 
« des Zoulous », dont la carrière le mène successivement à Rochefort (57e RI), à Bordeaux 
(144e RI), à Châteauroux (90e RI) puis à Aurillac (139e RI). Il retourne à Bordeaux en 
1888, cette fois-ci en tant que lieutenant-stagiaire à l’état-major du 18e corps d’armée. S’il 
reste dans la préfecture de Gironde en 1889, il change néanmoins d’affectation puisqu’il 
fait le va-et-vient entre le 18e corps et le 144e RI avant de rejoindre le 138e RI à Magnac-
Laval, dans le Limousin. C’est là qu’il devient capitaine, le 29 décembre 1890. Retourné 
au 144e RI en 1895, Daniel Poncet des Nouailles est ensuite nommé à l’état-major du 17e 
corps, à Toulouse, puis, en 1901, au 63e régiment d’infanterie, à Limoges. Vient ensuite 
une nomination 5e Chasseur d’Afrique avant une promotion au grade de chef de bataillon, 
le 1er octobre 1902, distinction qui le conduit au 1er régiment de Zouaves 2. Ce parcours 
professionnel très riche s’achève par une affectation en tant que lieutenant-colonel au 47e 
régiment d’infanterie aux alentours de 1910 – fait extraordinaire, aucune pièce de no-
tre connaissance ne permet d’attester avec certitude sa nomination – vraisemblablement 
d’abord en tant qu’adjoint puis en tant que commandant l’unité 3. 
Si l’essentiel de la carrière de Daniel Poncet des Nouailles se déroule dans le quart 
sud-ouest de la France, et notamment loin de la frontière avec l’Allemagne qui constitue 
alors une région très prisée par les militaires de carrière puisqu’elle est alors perçue com-
me gage d’une certaine excellence professionnelle, il n’en demeure pas moins que le par-
cours de cet officier tranche singulièrement avec celui de son adjoint au 47e RI. Certes, les 
deux hommes ont douze ans d’écart, ce qui n’est pas négligeable dans une institution où 
la promotion est régie par le tableau d’avancement. Pour autant, tous deux sont titulaires 
de la Légion d’honneur avant le déclenchement de la Première Guerre mondiale. Daniel 
Poncet des Nouailles l’obtient en 1904, Louis Canneva vraisemblablement quelques mois 
avant la mobilisation générale 4.
Mais ce n’est pas tant dans la position atteinte que dans les perspectives de carrière à 
venir que diffèrent les deux hommes. On se rappelle en effet qu’un texte paru après-guer-
re – source encore une fois partisane qui relève d’une certaine mémoire de la Première 
Guerre mondiale – suggère que l’avancement de Louis Canneva est bloqué par l’affaire 
1 Le Gall Erwan« Le deuxième procès de Rennes : trois officiers du 47e régiment d’infanterie 
devant la conseil de guerre », En Envor, revue d’histoire contemporaine en Bretagne [http://www.
enenvor.fr/].
2 Arch. Nat. : LH/2196/27.
3 Annuaires d’Ille-et-Vilaine pour les années 1909 à 1914. SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 
constitution du régiment.
4 Arch. Nat. : LH/2196/27. Arch. Dép. I&V : 2 Per 2966, Annuaire de 1914. 
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des fiches 1. En d’autres termes, il est probable que celui-ci n’a plus, en août 1914, de 
grandes espérances en termes de carrière, ce qui pourrait également expliquer cet ancrage 
géographique si fort. Or tout laisse à penser que tel n’est pas le cas de Daniel Poncet des 
Nouailles. Autrement dit, il semble bien que celui-ci espère monter en grade et obtenir 
de nouvelles promotions à la différence de son adjoint. D’ailleurs, s’il s’agit là d’une hy-
pothèse – nous ne disposons d’aucun carnet ou courrier de ces deux officiers confessant 
leur état d’esprit sur ce point – force est de constater que le déroulement du conflit laisse 
entendre que Daniel Poncet des Nouailles aurait pu monter en grade. Après tout, âgé de 
55 ans au moment de la mobilisation générale, il est trois ans plus jeune qu’un certain… 
Philippe Pétain, lui aussi colonel à cette époque. Autre indice, le lieutenant-colonel Pon-
cet des Nouailles succède à la tête du 47e RI à un certain colonel Fonville, nommé général 
de brigade en octobre 1914, qui est lui aussi né en 1859 2. 
Certes, semblable constat pourrait être dressé pour Louis Canneva. Les premières 
semaines de la Première Guerre mondiale amènent un tel brassage dans le corps des of-
ficiers – par mort au champ d’honneur, blessure, captivité… ou limogeage – qu’il serait 
tout à fait possible de trouver un parcours analogue à celui de Louis Canneva qui, avec le 
conflit, bénéficie à nouveau de promotions. Mais il n’en demeure pas moins que Daniel 
Poncet des Nouailles et son adjoint Louis Canneva, les deux hommes à la tête du 47e régi-
ment d’infanterie lors de la mobilisation générale, paraissent pouvoir être érigés en deux 
archétypes radicalement différents de déroulement de carrière. 
Néanmoins, afin de mieux pouvoir cerner en quoi l’entrée en guerre est une brusque 
accélération du temps, il ne semble pas inutile d’analyser ces deux modèles dans un ca-
dre beaucoup plus large, celui d’une histoire administrative des déroulements de carrière 
puisque, on l’a vu précédemment, le 47e régiment est aussi une entité administrative. 
Ceci signifie concrètement que les officiers peuvent être assimilés à des fonctionnaires 
intermédiaires, tels qu’ils sont définis par Jean Le Bihan dans son étude portant sur l’Ille-
et-Vilaine au XIXe siècle3. Certes, lors de la mobilisation générale, le 47e RI bascule dans 
la Première Guerre mondiale, événement régulièrement présenté comme étant la matrice 
du XXe siècle. Pour autant, telle qu’elle se présente au moment où elle quitte Saint-Malo 
pour gagner la frontière, cette unité est constituée suivant des modalités découlant de la 
réforme militaire de 1873 qui, elle, est résolument ancrée dans le XIXe siècle. D’ailleurs, 
dans une conférence faite en 1900 à l’École supérieure de guerre, Ferdinand Foch quali-
fie de « chefs de grade moyens » les officiers que sont les commandants de régiment, de 
bataillon et même de compagnie 4. Aussi est-ce pourquoi la classification du personnel 
administratif proposée par Jean Le Bihan nous semble pouvoir être appliquée aux pre-
1 Jean Marc (édition présentée par), Les dix frères Ruellan, op. cit., page 81.
2 « Nomination de généraux », L’Ouest-éclair, n°5558, 30 octobre 1914, page 4 ; Arch. Nat. : 
LH/996/51.
3 Le Bihan Jean, Au service de l’état, les fonctionnaires intermédiaires au XIXe siècle, op. cit., pp. 
19-57.
4 Foch Ferdinand, Des principes de la guerre : conférences faites en 1900 à l’école supérieure de 
guerre, Paris, Berger-Levrault, 1918, page 279, cité in Le Bihan, Jean, Au service de l’état, op. cit., 
page 12.
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miers mois de la campagne 1914-1918 du 47e RI, et a fortiori des années précédant la 
mobilisation générale. 
Selon cet auteur, doivent être considérés comme hauts fonctionnaires tous les officiers 
généraux, c’est-à-dire dans le cas précis du 47e RI, les généraux commandant la 40e bri-
gade, la 20e DI et le 10e corps. De même, selon cette typologie, doivent être considérés 
comme employés, et donc subalternes aux fonctionnaires intermédiaires que sont les of-
ficiers du 47e RI, les sous-officiers. Notons enfin que les hommes du rang n’apparaissent 
pas dans cette typologie puisqu’étant la plupart du temps des conscrits, ils ne peuvent 
se prévaloir de la qualité de fonctionnaire et sont de surcroît de simples exécutants. Les 
officiers subalternes et supérieurs du 47e RI forment donc un groupe intermédiaire en 
ce qu’ils sont situés, mirabile dictu, « entre le haut et le bas de l’organisation adminis-
trative » 1. Pour autant, s’ils forment un tout sur un organigramme, lorsqu’on se réfère 
aux aspirations probables en termes de carrière de Daniel Poncet des Nouailles et de son 
adjoint Louis Canneva, on peut se demander, pour reprendre la formulation de Jean Le 
Bihan, si les officiers du 47e RI constituent une catégorie autre qu’heuristique 2 même s’il 
est certain que tous deux sont mus par un sentiment d’appartenance très fort à un même 
groupe. Du point de vue de l’intériorisation de la conception militaire de l’honneur et de 
l’exemplarité, on verra d’ailleurs plus loin que la mort de ces deux hommes permet d’éta-
blir une certaine communauté d’ethos professionnel. 
Mais une trajectoire telle que celle de Louis Canneva, c’est-à-dire une carrière pré-
sentant une importante stabilité géographique et fonctionnelle, ne doit pas être jugée né-
gativement. Au contraire. D’abord, lorsqu’on la replace dans le cadre plus large de la 
société française de l’aube du XXe siècle, il est tout à fait possible d’y déceler une certaine 
analogie avec le parcours type du fonctionnaire intermédiaire. Les chiffres établis par 
Jean Le Bihan illustrent bien cette propension. à titre d’exemple, 55% des fonctionnaires 
travaillant en Ille-et-Vilaine au XIXe siècle sont nés dans ce département 3. De même, un 
seul des soixante-deux gradés de la préfecture d’Ille-et-Vilaine témoigne d’une mobilité 
géographique au cours de sa carrière 4. Si la proportion est un peu plus élevée chez les per-
cepteurs de ce département puisque 64% d’entre eux connaissent au moins une mutation 
au cours de leur vie professionnelle, elle n’en masque pas moins une étonnante réalité. En 
effet, 56% de ces changements d’affectation ont lieu… dans les limites du département 
d’Ille-et-Vilaine 5. On voit donc que, replacé dans les mœurs de l’époque, le parcours 
d’un homme tel que Louis Canneva n’est finalement pas si étonnant que cela. De plus, se 
limiter à la seule mobilité géographique serait éluder deux composantes essentielles de 
la mobilité qui se situent sur les plans fonctionnel (monter en grade) et latéral (changer 
de compagnie par exemple) 6. Sous-lieutenant, lieutenant puis capitaine, Louis Canneva 
1 Le Bihan Jean, Au service de l’état, op. cit., page 21. 
2 Ibid., page 16.
3 Ibid., page 198.
4 Ibid., page 206.
5 Ibid., pp. 206-207.
6 Ibid, page 181.
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connaît de ce point de vue une ascension fonctionnelle indéniable 1. De même, il est 
certain que son parcours au sein du 47e RI l’amène à occuper différentes fonctions, que 
ce soit à l’état-major en tant qu’adjoint au chef de corps 2 ou en tant que commandant de 
compagnie. 
Enfin, rappelons qu’enracinement dans un terroir ne rime pas nécessairement avec 
médiocrité professionnelle. Les dossiers de Légion d’honneur et autres citations évoquées 
plus haut sont là pour le rappeler même si les notions de mérite et de compétence sont 
éminemment floues 3. Certes, dans le cas particulier des officiers du 47e RI, les archives 
ne nous permettent pas de connaître le nom des déçus de la Légion d’honneur, ceux à qui 
elle n’est pas décernée. De la même manière, nous ignorons ce qui motive ces décisions. 
Aussi sommes-nous réduits à décréter que, par principe, ceux qui sont titulaires de la plus 
prestigieuse décoration française sont compétents, ce qui n’est sans doute pas toujours 
totalement vrai, certains individus pouvant être décorés plus à l’effet de l’entregent ou 
du clientélisme qu’en raison de leur réel mérite professionnel. Néanmoins, pour Gaëlle 
Charcosset, il est clair que le mérite agricole récompense les plus éminentes compétences 
en ce domaine 4 et il n’est sans doute pas interdit de penser que, dans la plupart des cas, la 
Légion d’honneur relève pour les officiers du 47e RI d’une démarche analogue. Dès lors, 
l’examen de l’annuaire d’Ille-et-Vilaine, et plus spécifiquement de la liste des officiers du 
47e RI titulaires de la prestigieuse médaille, révèle un groupe social à l’image du monde 
du travail en général, c’est-à-dire un espace où se côtoient personnes compétentes et indi-
vidus moins doués, voire même moins motivés, quelle que soit par ailleurs leur mobilité 
géographique.
11.2. Une brutale accélération du temps
Le temps inexorablement long et lent qui régit le 47e régiment d’infanterie – et plus 
globalement l’armée française – ne doit donc pas induire en erreur et entraîner des juge-
ments péremptoires sur la valeur des hommes. De même, il est certain que le corps des of-
ficiers du 47e RI ne bénéficie pas de la même stabilité pendant les premières semaines du 
conflit qu’au cours des quinze années précédant la mobilisation générale. Mieux, l’exa-
men attentif de la composition de ce groupe social spécifique permet de rendre compte 
de la brutale accélération du temps qu’implique pour cette unité le déclenchement de la 
Première Guerre mondiale.
Conformément aux instructions en vigueur 5, le journal des marches et opérations 
du 47e régiment d’infanterie comporte à intervalles réguliers un tableau présentant suc-
cinctement les cadres de l’unité. Pour la période août-septembre 1914, nous disposons 
1 Arch. Dép. I&V : 1 R 1755.
2 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, constitution du régiment.
3 Le Bihan Jean, Au service de l’état, op. cit., page 253. 
4 Charcosset Gaëlle, « La distinction aux champs. Les décorés du Mérite agricole (Rhône, 1883-
1939) », Ruralia, n°10/11, 2002.
5 SHD-DAT : 26 N 790/15, JMO 86e RIT, instructions pour la rédaction des historiques des corps 
de troupes.
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de trois de ces photographies du corps des officiers du 47e RI, l’une datant du départ de 
l’unité de Saint-Malo, une autre du 24 septembre avant le transfert vers le Pas-de-Calais 
et enfin une dernière, intermédiaire, réalisée à la veille de la première bataille de la Marne. 
Ensuite, le journal des marches et opérations comporte un tableau qui est rempli chaque 
premier du mois, à l’exception de juillet et août 1915 où celui-ci est laissé vierge, sans 
doute du fait de profonds remaniements effectués dans l’unité à ce moment (permissions, 
mutations…). Ce n’est qu’à partir d’octobre 1915, alors que le 47e RI combat en Champa-
gne, que le tableau est de nouveau rempli, permettant de ce fait un point de comparaison 
avec les mois antérieurs 1. La « constitution du régiment » y est présentée de manière 
visiblement normée, de sorte qu’il est assez aisé de repérer les éléments qui, d’un tableau 
à l’autre, varient. Certes, il peut il y avoir quelques différences mais celles-ci demeurent 
légères. Par exemple, à partir du 5 septembre 1914, les fonctions d’adjoint au chef de ba-
taillon ne sont plus pourvues, sans que l’on sache si celles-ci sont supprimées ou si ceux 
qui les remplissent disparaissent, blessés ou capturés, puisque l’examen de la base des 
morts pour la France se révèle négatif. Néanmoins, il est possible, à partir de ces données, 
d’aboutir à un ensemble cohérent de 85 entrées permettant de comparer la composition du 
corps des officiers à partir du 2 août 1914. Dans ce tableau, le 47e RI est divisé en quatre 
grands ensembles, le premier étant constitué de l’état-major et de la compagnie hors-rang, 
les trois suivants de chacun des trois bataillons de l’unité. La composition de chacune de 
ces quatre parties est plus ou moins détaillée et fait apparaître un certain nombre de grades 
et fonctions et, plus important pour notre propos, le nom des personnes qui les occupent. 
à titre d’exemple, l’état-major et la compagnie hors rang se composent d’un capitaine 
adjoint au chef de corps, d’un officier des détails, d’un officier d’approvisionnement, d’un 
porte-drapeau, d’un médecin-major, d’un chef de musique, d’un officier téléphoniste et 
de trois chefs de sections de mitrailleuses. Les bataillons font eux apparaître, outre le nom 
du chef de bataillon, de son adjoint (uniquement au moment du départ du régiment de 
Saint-Malo, il n’est plus mentionné par la suite comme énoncé plus haut) et du médecin-
major afférant, la hiérarchie pour les quatre compagnies, à savoir un capitaine secondé 
de trois lieutenants et un sous-lieutenant en août 1914 mais un capitaine, un lieutenant et 
trois sous-lieutenants en octobre 1915. Au sommet de cette pyramide règne le comman-
dant du 47e RI, généralement un colonel ou un lieutenant-colonel.
Le premier point qui interpelle est bien entendu l’importance des rotations d’effectifs 
que connaît ce groupe pendant la première année de guerre puisqu’après seulement qua-
tre semaines de campagnes, certes jalonnées de deux batailles extrêmement meurtrières, 
Guise et Charleroi, le groupe des officiers du 47e RI est renouvelé à plus de 50%. L’hé-
morragie se poursuit d’ailleurs dans les mois qui suivent puisqu’en octobre 1915, moins 
de 5% de ces individus – 4 sur 85 – sont présents au corps en tant qu’officiers lors de la 
mobilisation générale. Mais, à y regarder de plus près, ce n’est pas tant le renouvellement 
de ce corps qui est remarquable 2 que la vitesse à laquelle il se produit. En effet, si l’on re-
1 SHD-DAT : 26 N 636/6 et 7, JMO 47e RI.
2 Bédarida François, « L’Armée et la République : les opinions politiques des officiers en français 
en 1876-1878 », Revue historique, tome 232, 1964, page 120 indique que le corps des officiers est 
« une collectivité où les mutations de poste sont fréquentes ».
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monte le temps, on peut, en se basant sur les annuaires du département d’Ille-et-Vilaine 1, 
mesurer la cadence de ce renouvellement. Pour l’année 1914, l’annuaire d’Ille-et-Vilaine 
recense cinquante-deux officiers pour le 47e régiment d‘infanterie : 61,8% servent au sein 
de cette unité en 1912, 50% en 1911 et 26, 9% en 1909. Mieux, en croisant les données, 
on se rend compte de l’impact terrible de l’entrée en guerre sur le sommet de l’unité 
puisqu’en sept semaines de combat, le 47e RI subit un renouvellement – pour cause de 
blessure, disparition, décès ou captivité – de plus de 70% de ses officiers, rotation qui en 
temps de paix n’intervient qu’au bout de cinq ans. 
Figure 24 : Les officiers du 47e RI présents au corps le 2 août 1914 : une lente érosion.
Une réalité illustre mieux que toute autre l’impact du conflit sur la sphère dirigeante 
du régiment : d’août 1914 à juillet 1915, soit seulement douze mois, quatre lieutenants-
colonels/colonels – Poncet des Nouailles, Vermot, Morris et Bühler – se succèdent à la 
tête de l’unité 2. Pour mémoire, lorsqu’il quitte la cité corsaire  dans la nuit du 6 au 7 août 
1914, Daniel Poncet des Nouailles sert au 47e RI depuis plus de trois ans 3. Autre exemple 
particulièrement symptomatique, le lieutenant Colas officie au I/47e RI au moment du 
départ de l’unité pour le front, de même qu’à la veille de la bataille de la Marne mais dans 
1 Arch. Dép I&V : 2 Per 2966.
2 SHD-DAT : 26 N 636/6 et 7, JMO 47e RI.
3 Arch. Dép. I&V. : 2 Per 2966. SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, constitution du régiment.
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une autre compagnie. Le 24 septembre, on le retrouve en tant qu’adjoint au chef de corps, 
poste qu’il occupe jusqu’à la fin de l’année. Nommé capitaine, il retrouve ensuite le I/47e 
RI 1 avant que l’on ne perde sa trace, sans doute affecté dans une autre unité. Or, l’examen 
des états signalétiques et des services de la base des titulaires de la Légion d’honneur 
montre qu’une telle mobilité fonctionnelle est, au 47e RI, impensable avant 1914 tant 
celle-ci est rapide, pour ne pas dire effrénée.
Figure 25 : Les officiers du 47e RI présents avant et après le 2 août 1914.
Mais à bien y regarder, si l’entrée en guerre est assimilable à un véritable séisme 
pour le corps des officiers, le renouvellement des cadres ne s’opère pas sur le même 
rythme suivant que l’on considère les périodes août-septembre 1914 et décembre 1914-
juin 1915. On a vu plus haut que pendant les premières semaines de la guerre, le groupe 
des officiers du 47e RI se renouvelle à plus de 70% (5 sur 85). Tel n’est plus le cas lorsque 
l’unité « grignote » dans le Pas-de-Calais. En effet, près de 40% des officiers présents 
au 47e RI le 1er décembre 1914 y sont encore au 1er juin 1915. Certes, il s’agit d’une ro-
tation considérable, surtout si on la compare avec la cadence d’avant-guerre. D’ailleurs, 
certaines situations semblent trahir la réelle tension qui existe en termes d’effectifs au 
sein de cette unité. Un homme tel que le capitaine Stiegler exerce ainsi, à la date du 1er 
mai 1915, les fonctions d’officier des détails tout en étant à la tête d’une compagnie du 
1 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI.
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premier bataillon. Mais la situation est sans commune mesure avec ce que le 47e RI subit 
lors des toutes premières semaines de la campagne puisqu’à cette période, un tel taux de 
renouvellement est atteint, et amplement dépassé d’ailleurs, au bout d’un mois, après les 
seules batailles de Charleroi et Guise. 
Figure 26 : Renouvellement des officiers du 47e RI
entre le 1er décembre 1914 et le 1er juin 1915.
Assurément, le transfert de l’unité de la Champagne au Pas-de-Calais marque pour 
le 47e RI une réelle rupture dans le rythme du renouvellement de ses officiers même si, 
encore une fois, celui-ci est sans commune mesure avec ce qui peut prévaloir en temps 
de paix. D’ailleurs, on est en droit de se demander si cette rupture n’est pas telle qu’elle 
justifierait à elle seule une césure dans l’histoire du 47e RI, les mois d’août-septembre 
1914 constituant une période qui pourrait être qualifiée comme étant l’entrée en guerre, 
les mois d’octobre 1914 à juin 1915 relevant pour leur part de la guerre elle-même, avec 
ce qu’un conflit long peut supposer d’accommodation de la part des hommes et des ins-
titutions. En effet, dans la nuit du 1er au 2 janvier 1917, le 47e RI est relevé du secteur de 
la Demi-lune, au nord de Mesnil-les-Hurlus dans la Marne, pour être mis en route pour le 
secteur de Crèvecœur. à cette occasion, le JMO dresse un panorama complet de l’enca-
drement de l’unité qui peut être comparé avec celui livré en décembre 1917, époque rela-
tivement calme pour le 47e RI qui occupe alors des tranchées de la Woëvre, par un froid 
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particulièrement mordant 1. Certes, lorsqu’on compare les données de ces deux tableaux 
avec celles dont on dispose pour la période décembre 1914-juin 1915, on est frappé par 
la manière dont évolue le régiment. En 1917, le 47e RI est constitué de quatre bataillons, 
le dernier étant affecté au dépôt divisionnaire, les trois premiers étant de surcroît affublés 
d’une compagnie de mitrailleuses. De plus, l’état-major comporte désormais un officier 
pionnier ainsi qu’un sous-lieutenant spécialement en charge du renseignement, soit autant 
d’éléments qui, indiscutablement, témoignent d’une adaptation réglementaire – car dé-
cidée par la hiérarchie, c’est-à-dire ne résultant pas d’une acclimatation empirique – du 
47e RI aux nouvelles conditions de guerre qu’imposent les tranchées. Au-delà de ces 
différences de structures, il n’en demeure pas moins que la cadence de rotation au sein du 
groupe des officiers reste, certes beaucoup plus importante que celle qui prévaut avant-
guerre, mais toutefois sans commune mesure avec ce qu’il est donné d’observer pour la 
période août-septembre 1914. En effet, sur les 74 noms figurant dans le JMO à la date 
du 1er janvier 1917 au titre de l’encadrement du régiment, 33 soit 42,85% sont encore en 
poste au sein du 47e RI onze mois plus tard. Mieux encore, il apparaît qu’à l’exception de 
la 2e, toutes les compagnies de l’unité conservent en décembre 1917 au moins un officier 
présent en janvier 1917. 
Pour autant, rien ne serait plus faux que de croire que, du fait de la guerre, le groupe 
des officiers est figé, seulement renouvelé par l’extérieur. Au contraire, la comparaison 
de l’encadrement du 47e RI entre janvier et décembre 1917 laisse apparaître quatorze 
changements d’affectation au sein même de l’unité, le plus souvent assorties de galons 
supplémentaires. Or, entre le 1er janvier et le 1er décembre 1917, le 47e RI déplore 297 
« tués à l’ennemi » titulaires de la mention mort pour la France. Sept seulement appar-
tiennent au groupe des officiers 2. De même, entre le 1er décembre 1914 et le 1er janvier 
1915, le groupe des officiers ne subit aucun renouvellement, tous ceux présents au début 
de la période se retrouvant à la fin, la plupart du temps dans les mêmes fonctions puisque 
seulement deux mutations internes ont lieu 3. Pour autant, point de trêve des confiseurs à 
envisager à cette époque, et encore moins de fraternisation, puisque dans l’après-midi de 
Noël, le journal des marches et opérations rapporte une « violente canonnade ennemie » 
et une série de « bombardements intermittents » jusqu’au jour de l’An 4.
Il est donc clair que pour le groupe spécifique – et ô combien important – des officiers 
du 47e RI, la période octobre 1914-juillet 1915 marque une rupture radicale avec les 
deux premiers mois de la guerre. Si août et septembre 1914 se soldent par une rotation 
de plus de 70%, le cycle octobre 1914-juillet 1915 est plus calme, sans pour autant pou-
voir soutenir la comparaison avec le rythme du temps de paix, puisque caractérisé par un 
1 Anonyme, Historique du 47e régiment d’infanterie, op. cit., page 13 ; SHD-DAT : 26 N 636/9 : 
JMO 47e RI, 1er janvier-1er décembre 1917.
2 BAVCC/Mémoire des hommes.
3 Le capitaine Colas passe de la fonction d’adjoint au chef de corps à celle de commandant d’une 
compagnie du 1er bataillon tandis que le sous-lieutenant Lavandier qui, le 1er décembre 1914, officie 
dans une compagnie du 2nd bataillon est, le 1er janvier 1915, à la tête de la 3e section de mitrailleuses 
de l’unité.
4 SHD-DAT : 26 N 636/6 : JMO 47e RI, 25-31 décembre 1914.
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renouvellement des cadres de « seulement » 60%. Cette période est d’ailleurs l’une des 
plus terribles pour l’unité qui, en plusieurs offensives sur Saint-Laurent-Blangy, Merca-
tel, Neuville-Vitasse, Ecurie et Roclincourt, déplore 684 « tués à l’ennemi » titulaires de 
la mention « Mort pour la France » dont 19 officiers. Certes ce taux de renouvellement de 
60% peut de prime abord ne pas contraster grandement avec les 70% de la période août-
septembre 1914. Pourtant, si l’on rapporte ces taux à une moyenne mensuelle, on obtient 
un renouvellement de 35% de l’encadrement pendant la guerre de mouvement, chiffre 
qui tombe à 10% pour la période décembre 1914-juin 1915, ce qui équivaut à un rapport 
du simple au triple. La guerre est donc synonyme, par rapport au temps de paix, d’une 
considérable accélération du temps pour les officiers du 47e RI. Mais celle-ci n’est jamais 
plus forte que pendant l’entrée en guerre, c’est-à-dire lors des toutes premières semaines 
de la campagne, entre Charleroi et la Marne.
Cette singulière accélération du temps n’est pas l’apanage des seuls officiers mais 
concerne bien l’unité dans son ensemble. On se rappelle en effet du drame épouvantable 
que constituent les premiers engagements du 47e RI, tout particulièrement les batailles 
de Charleroi et Guise. Les pertes sont tellement importantes qu’elles génèrent un renou-
vellement de la troupe, et de l’encadrement, sans commune mesure avec ce qui peut être 
observé plus tard dans le conflit, mais également avant. En effet, l’un des effets de la loi 
de trois ans sur une unité telle que le 47e RI est de provoquer un renouvellement annuel 
par tiers de la troupe. Le contraste est ici manifeste avec l’entrée en guerre, moment 
d’une incontestable accélération du temps pour le 47e régiment d’infanterie puisque c’est 
à la mi-novembre 1914 qu’arrivent, en provenance du dépôt de Saint-Malo, les premiers 
soldats de la classe 1914 1. Faute de témoignages, il est difficile de s’avoir ce que pensent 
les « anciens » et les cadres de ces nouvelles recrues. Gageons que nombreux sont ceux 
parmi les plus âgés à les regarder de haut, leur regard mélangeant paternalisme et com-
passion : 
« Ce sont pour la plupart des gamins préparés hâtivement et qui ne pourront sup-
porter les fatigues de la campagne. Or, le temps s’est singulièrement refroidi, et la 
neige qui couvre le sol se glace. Les pauvres bleus fourniront bientôt un gros contin-
gent de pieds gelés » 2.
Ce renfort est néanmoins très important puisque, contrairement aux précédents, il est 
composé de soldats d’une autre classe, en d’autres termes d’une autre « génération » tou-
chée par le feu. Encore une fois, dans l’absolu, cette situation n’est pas inédite pour une 
unité telle que le 47e régiment d’infanterie puisque, on l’a dit plus haut, si l’on s’en tient 
aux termes fixés par la loi de trois ans, au moment de leur service militaire, ce sont bien 
trois classes différentes qui coexistent sous le même drapeau, dans les mêmes casernes. 
Ce mélange d’anciens et de « bleus » n’est donc pas à proprement parler une nouveauté 
historique pour le 47e RI.  La différence d’avec le temps de paix tient ici en ce que l’en-
trée en guerre, réduite ici aux mois d’août, septembre et octobre, entraîne une formidable 
1 SHD-DAT : 26 N 301/1, JMO 20e DI, 15 novembre 1914.
2 Cazals Rémy, Loez André, Dans les tranchées de 1914-1918, op. cit., pp. 31-32.
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accélération du temps ; la nouvelle « génération » arrivant non pas après une année de 
service mais après seulement trois mois de campagne.
11.3. de la persistance de l’éthos de l’officier
Mais les représentations mentales des acteurs, c’est-à-dire leur manière de compren-
dre le réel, ne suivent pas toujours le rythme effréné de l’histoire des hommes. Elles 
évoluent parfois moins vite, ou tout du moins de manière disjointe. On sait en effet que 
les conceptions d’avant-guerre concernant le « dressage de l’infanterie » insistent sur 
l’exemplarité comme méthode de management,  c’est-à-dire ce « mouvement à sens uni-
que qui circule du sommet vers la base, […] des officiers exemplaires vers les hommes 
du rang censés les imiter » 1. C’est cette idée qui fonde des propos aujourd’hui aussi gran-
diloquents qu’incompréhensibles, sentences appelant « le chef » à ignorer non seulement 
la peur mais aussi à rester stoïque devant les obus et la mitraille.
Plus qu’une simple rectitude morale, ce raisonnement s’incarne dans les corps. Dans 
le cadre de la guerre « classique », de type napoléonien par exemple, le soldat combat 
debout, voire à genoux, chose qui s’explique en partie par des contraintes techniques 
liées à l’armement, le fusil à poudre ne pouvant se recharger que debout. Il en résulte une 
ligne de conduite éthique qui stipule que face au danger, le bon soldat se tient droit, tant 
physiquement que moralement. Mais la « guerre de matériel » qu’est le premier conflit 
mondial inverse cette tendance : pris sous l’intensité du feu, les hommes se terrent, hori-
zontalement, et souvent périssent de ne pas l’avoir fait à temps. Les hommes ne sont plus 
debout face aux balles mais tentent, autant que faire se peut, d’accommoder leur corps de 
façon à l’exposer le moins possible aux projectiles pouvant les blesser ou les tuer à cha-
que instant. C’est pourquoi la position typique du combattant des guerres du XXe siècle 
est celle d’un homme dont le thorax et l’abdomen sont plaqués au sol 2. 
Or, les mentalités évoluant beaucoup moins rapidement que les techniques, la dé-
couverte du feu se solde par nombre de conduites aussi anachroniques que suicidaires 
du fait d’une conception de l’exemplarité complètement inadaptée à la réalité du champ 
de bataille moderne. On sait en effet que le corps des officiers est composé de nombreux 
aristocrates ou de bourgeois ayant particulièrement bien intériorisé les normes et valeurs 
de ce groupe social. Il en résulte une certaine homogénéité de point de vue entre ce qui est 
noble et ne l’est pas sur le champ « d’honneur » 3. Certains des officiers du 47e régiment 
d’infanterie illustrent parfaitement la permanence de certaines de ces valeurs nobles, mal-
1 Saint-Fuscien Emmanuel, « Place et valeur de l’exemple dans l’exercice de l’autorité et les mé-
canismes de l’obéissance dans l’armée française en 1914-1918 », in Cazals Rémy, Rolland Denis, 
Picard Emmanuelle (dir.), La Grande Guerre. Pratiques et expériences, Toulouse, Privat, 2007, 
page 281. 
2 Audoin-Rouzeau Stéphane, Combattre, une anthropologie historique de la guerre moderne, (XIXe-
XXIe siècle), Paris, Seuil, 2008, page 243 et suivantes.
3 « Sont considérés comme nobles la recherche du duel avec l’ennemi, braver debout et stoïquement 
le feu ou se sacrifier (ce qui revient au même !). Sont vils ramper, creuser, s’abriter, reculer » cité in 
Goya Michel, La chair et l’acier, l’invention de la guerre moderne, 1914-1918, op. cit., page 34.
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gré leur évidente inadéquation à la réalité du champ de bataille de la Première Guerre 
mondiale telle qu’elle s’exprime à partir du 22 août 1914. Ainsi, le lieutenant-colonel 
Daniel Poncet des Nouailles commandant l’unité, mort pour la France le 9 septembre 
1914 à Charleville, en pleine bataille de la Marne. S’il est bien entendu très difficile de 
déterminer avec exactitude les circonstances de son décès, nombreuses sont les sources 
qui laissent entrevoir une conduite en tout point exemplaire. Annonçant sa mort dans son 
édition du 6 octobre 1914, L’Ouest-éclair indique que « cet officier chargeant à la tête de 
ses hommes fut tué par un éclat d’obus » 1.
Reste à savoir si non seulement cette méthode de management par l’exemplarité est 
efficace ou si même elle est comprise. Bien entendu, là encore, pas de réponse unique 
puisqu’au sein d’une unité comme le 47e RI coexistent plusieurs types d’individus, cer-
tains réagissant plus à certains stimuli que d’autres. On pourra d’ailleurs toujours avancer 
que lors des mois d’août-septembre 1914 l’unité ne se distingue par aucun refus de com-
battre ce qui peut être mis au crédit de nombreux facteurs, parmi lesquels l’exemplarité 
de ce chef. Toutefois, les mémoires de Julien Loret – simple paysan titulaire du certificat 
d’études primaires – permettent de s’interroger non seulement sur l’efficacité de l’exem-
plarité dans la motivation des troupes mais, plus encore, sur son intelligibilité. Racontant 
sa bataille de la Marne, il écrit que le 9 septembre 1914 il se trouve « à un avant-poste, sur 
le plateau de la Pommerose tapi dans une haie », à proximité des Allemands. Tout à coup, 
au travers « la plaine », il aperçoit des cavaliers, en l’occurrence le « colonel Poncet des 
Nouailles et son état-major » 2. Notons que cette conduite correspond en tout point à cette 
norme d’exemplarité (verticalité, offensive, ignorance du danger…) puisqu’à cet instant 
le journal des marches et opérations du régiment indique que le terrain est balayé « par 
des tirs d’artillerie et de mousqueterie d’une violence extrême et admirablement réglés ». 
Mieux encore, ce document précise que « chaque groupe, chaque homme même qui se 
montre sur la hauteur [du plateau de la Pommerose] est immédiatement pris à partie » 3. 
Or, les mémoires de Julien Loret laissent à penser que celui-ci n’a pas compris le sens de 
la conduite du lieutenant-colonel Poncet des Nouailles puisque loin de trouver son décès 
« exemplaire », le soldat de la 5e compagnie le juge comme relevant plutôt d’une erreur 
de sa part : « J’ai assisté à la mort de cet officier, et d’une partie de ses hommes victimes 
d’une imprudence, une rafale d’obus allemands quelques minutes après leur arrivée les 
avait décimés » 4.
1 « Morts au champ d’honneur », L’Ouest-éclair, n°5534, 6 octobre 1914, page 2.
2 Arch. Mun. Saint-Malo : 21 S. Historique des années de guerre 1914-1918 vécues par Julien Loret 
dans les 5e et 7e compagnies du 47e régiment d’infanterie.
3 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 9 septembre 1914.
4 Arch. Mun. Saint-Malo : 21 S. Historique des années de guerre 1914-1918 vécues par Julien Loret 
dans les 5e et 7e compagnies du 47e régiment d’infanterie.
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Néanmoins, il convient de déterminer la représentativité du témoignage de Julien Lo-
ret afin de savoir si la troupe dans son ensemble réagit à son exemple 1. Le carnet d’Albert 
Omnès – conscrit depuis 1911 à la caserne Rocabey – est à cet égard assez intéressant 
puisque volontiers pénétré d’un certain habitus militaire, il décrit la mort du colonel Pon-
cet des Nouailles sans pour autant évoquer une quelconque valeur d’exemplarité 2. Certes, 
sans doute certains éléments plus pétris de culture militaire – et donc de cette norme de 
l’exemplarité – ont-ils vus dans la conduite du lieutenant-colonel Poncet des Nouailles 
le chemin à suivre. Pour autant, on est en droit de demeurer assez sceptique en ce qui 
concerne des populations qui, bien que vêtues d’un uniforme, demeurent essentiellement 
civiles et continuent donc à penser comme tel. 
à Charleroi, Jean Groth dit « manger tranquillement du chocolat » sous la mitraille 
et en distribuer à ses hommes « pour leur donner confiance » 3. Malheureusement, rien 
ne dit si cette motivation par l’exemple est efficace au moment du baptême du feu du 47e 
régiment d’infanterie. Or la différence est bien souvent ténue entre deux personnes plus 
ou moins imprégnées d’habitus militaire soumises au même stimulus héroïque. Là ou un 
officier de carrière distingue du courage, les autres, y compris une personne ayant trois 
ans de service militaire à son actif – Albert Omnès est sous les drapeaux depuis 1911 – ne 
perçoivent que de l’imprudence.
On le voit, la question de l’efficacité de la motivation du combattant par l’exemplarité 
positive est délicate puisqu’elle est avant toute chose culturelle et donc relative. Reste à 
savoir si ce rapport à l’exemplarité est caractéristique de l’entrée en guerre ou du conflit 
lui-même. Là encore, le témoignage de Julien Loret permet d’amorcer l’analyse. On se 
rappelle en effet qu’au début du mois de juin 1915, le 47e régiment d’infanterie reçoit l’or-
dre de se porter à l’attaque du trop fameux Labyrinthe. Or la description qu’il donne de 
cet assaut est particulièrement intéressante en ce qu’elle paraît être une critique de cette 
forme de motivation basée sur l’exemplarité positive  et des gestes qui peuvent paraître 
tout à la fois héroïques mais aussi dangereux:
1 On doit à la vérité de signaler le carnet d’Omnès Albert, Carnet de route, op. cit., pp. 17-18 
puisqu’il écrit : « Aucun homme de ma section n’est blessé mais, à vingt mètres sur la gauche, un 
percutant tombe sur un tas de gerbes où se cachaient le colonel des Nouailles et ses officiers d’or-
donnance. Le colonel et le capitaine Lieutard sont tués raides, le lieutenant Le Barillec est blessé, 
mortellement sans doute ». Pour autant, il convient de rappeler le caractère extrêmement décousu 
de ce carnet, celui-ci étant rédigé hebdomadairement. à titre d’exemple, Albert Omnès fait interve-
nir le décès du colonel des Nouailles après la bataille de la Marne, aux alentours du 15 septembre 
1914. à ce titre, ce carnet est loin d’être exempt de soupçons de reconstruction mémorielle. Sur 
cette notion voir Wieviorka Annette, L’ère du témoin, Paris, Pluriel, 2002. De plus, pour notre 
démonstration, il convient de noter qu’à aucun moment Albert Omnès ne paraît percevoir l’exem-
plarité de la conduite du colonel. 
2 Omnès Albert, Carnet de route, loc. cit., page 18.
3 Groth Jean, Récit de l’évasion du capitaine Groth, op. cit., page 21.
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« Une deuxième épreuve, la plus dure, la plus inhumaine nous était réservée. Dans 
la nuit du 5 au 6 juin 1915 1, le 2e bataillon dont faisait partie ma compagnie, la 5e, 
fut dirigé vers le labyrinthe pour attaquer un réseau défensif allemand, contre lequel 
toutes les attaques précédentes s’étaient brisées. Le capitaine Daré commandait la  8e 
compagnie. Avec ses effectifs, il avait réussi à prendre pied sur un fortin et décida d’y 
planter un drapeau. Cette décision avait eu pour résultat un bombardement intense de 
cet ouvrage, et ce capitaine fut blessé mortellement » 2.
Il ne semble pas ici utile de détailler plus amplement en quoi le drapeau est un vecteur 
puissant de la motivation des combattants. Pour s’en convaincre, que l’on songe quel-
ques instants à cette fameuse photographie de la bataille d’Iwo-Jima pendant la Seconde 
Guerre mondiale. Néanmoins, il n’en demeure pas moins que la lecture de cette anecdote 
suscite un sentiment mitigé puisque si elle est à l’évidence une critique à peine voilée de 
cette motivation « héroïque » des combattants par les officiers, elle témoigne aussi d’une 
profonde incompréhension des données du moment par la troupe. En effet, on se rappelle 
que l’objectif assigné au 47e RI en cette journée du 6 juin 1915 est un certain nombre de 
tranchées situées dans le Labyrinthe, que celles-ci sont atteintes dès la mi-journée, ce 
qui provoque le bombardement allemand en représailles à l’avancée française, et non au 
drapeau planté par le capitaine Daré 3. La preuve en est que ce fait d’armes, pour glorieux 
qu’il soit, n’est mentionné dans aucun journal des marches et opérations, qu’il s’agisse de 
celui du régiment ou de la brigade 4. On voit donc ici la difficulté qu’il y a à analyser cette 
motivation des combattants par l’exemplarité positive, la réflexion se heurtant ici tant à 
une double incompréhension de la troupe, qu’il s’agisse des stimuli mis en œuvre ou des 
ressorts opérationnels de la campagne.
Une chose néanmoins est certaine, les conditions mêmes du combat que livre le 47e 
régiment d’infanterie pendant la première bataille de la Marne en septembre 1914 ou en 
juin 1915 – et en cela ces journées ne paraissent pas devoir faire exception – sont une des 
limites de la motivation par l’exemplarité positive. En effet, on sait que l’agrandissement 
du champ de bataille éloigne l’officier de l’homme du rang, rendant le premier moins vi-
sible au second. C’est bien ce principe qui fait pendant la guerre de positions de la section 
(70 hommes), et non de la compagnie (250), la cellule tactique de base 5. Or l’exemplarité 
se transmettant par capillarité, ce principe de motivation des troupes devient inefficient 
1 La digression chronologique est sur ce point particulièrement intéressante puisqu’elle signifie 
que dans la mémoire de Julien Loret, la relève et l’assaut forment un tout. Ce point permet de dire 
combien cette relève fut pénible, comme l’atteste son terrible bilan : quatre morts et vingt blessés. 
SHD-DAT : 26 N 636/7, JMO 47e RI, 5 juin 1915.
2 Arch. Mun. Saint-Malo : 21 S. Historique des années de guerre 1914-1918 vécues par Julien Loret 
dans les 5e et 7e compagnies du 47e régiment d’infanterie.
3 « à 13h30, le colonel du 47e RI confirme que le boyau 307-225 ainsi que le grand entonnoir 224 
sont occupés par nos troupes. à là a suite de cette occupation, l’ennemi effectue, pendant près de 
deux heures, avec son artillerie lourde, un bombardement d’une violence inouïe. » SHD-DAT : 26 
N 507/3, JMO 39e Brigade, 6 juin 1915.
4 SHD-DAT : 26 N 636/7, JMO 47e RI, 6 juin 1915 et 26 N 507/3, JMO 39e Brigade, 6 juin 1915.
5 Goya Michel, La chair et l’acier, l’invention de la guerre moderne, 1914-1918, op. cit., page 97. 
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une fois le contact visuel rompu 1, ce dont attestent parfaitement les carnets de Louis 
Leseux. En effet, celui-ci n’apprend la mort de « son » colonel qu’à la fin de la journée 
et, s’il en éprouve manifestement un certain chagrin, il ne perçoit aucunement l’exem-
plarité de son sacrifice puisqu’il ne l’a pas vue 2. Il en va de même pour Marcel Brégé, 
qui lui n’évoque même pas la mort du commandant du 47e RI 3. Pour que le principe de 
motivation des troupes par un exemple supérieur soit efficace, encore faut-il que celui-ci 
soit exercé à un échelon adéquat, la section, l’escouade ; le régiment étant par la nature 
même du combat moderne, une échelle sans doute bien trop vaste pour pouvoir espérer 
un quelconque effet en la matière.
Dans ce cadre, l’entrée en guerre paraît être le moment où l’exemple positif conserve 
toute sa valeur, ce qui peu ou prou – encore une fois tout dépend des individus considé-
rés – englobe les premiers jours de la campagne jusqu’au baptême du feu. En effet, il 
semble bien qu’ici c’est la confrontation avec la réalité du champ de bataille qui révèle la 
dangerosité de conduites perçues auparavant comme exemplaires.
Mais la découverte du feu ne signifie aucunement la mort de l’exemplarité positive 
et d’une certaine geste héroïque qui, au contraire, reste en vigueur dans certains milieux, 
tout particulièrement celui des officiers. En témoigne par exemple l’élogieuse citation 
décernée en avril 1915 au commandant Lucien Pique : 
« A conduit son bataillon de façon tout à fait remarquable dans les combats du 22 
au 30 août. A fait preuve notamment de la plus belle énergie dans un retour offensif 
exécuté le 29 par son régiment et a été blessé grièvement le 30 tandis que, donnant 
personnellement l’exemple de la bravoure et de la vigueur, il entraînait ses compa-
gnies à l’assaut. Blessé de nouveau très grièvement le 4 octobre » 4.
Ici, outre les faits d’armes et les blessures, c’est bien le fait que cet officier donne 
« personnellement l’exemple de la bravoure et de la vigueur » qui justifie cette décora-
tion. Sa carrière est ainsi placée sous les meilleurs auspices puisqu’à la mi-mai 1915 il 
est fait lieutenant-colonel et est affecté à la tête du 25e RI 5. Or force est de constater que 
bravoure et vigueur sont deux notions culturellement définies, et par là-même relatives. Il 
y a d’ailleurs lieu de se demander si ce décalage de perception entre ce qui est héroïque 
et / ou imprudent n’est pas ce qui caractérise la guerre du point de vue des références 
morales des officiers et combattants, l’entrée en guerre étant dès lors le moment d’une 
certaine communion née d’une anticipation naïve, irréelle, du champ de bataille.
Si, au 47e régiment d’infanterie, les carrières de la Belle Époque se déroulent selon 
un rythme assez lent, permettant un certain ancrage géographique aux officiers, cette 
propension doit, pour être appréciée à sa juste valeur, être rapportée à la mobilité pro-
fessionnelle dans l’ensemble de la France du début du XXe siècle. C’est à ce moment 
1 Saint-Fuscien Emmanuel, « Place et valeur de l’exemple », op. cit., page 284 et suivantes.
2 Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux », op. cit.
3 Prigent Julien, Richard René, Le capitaine Charles Mahé au 48e régiment d’infanterie de Guin-
gamp, op. cit., page 11.
4 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 24 avril 1915.
5 Arch. Nat. : LH : 198000035/0335/45124.
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qu’on découvre en quoi l’entrée en guerre est réellement une accélération du temps pour 
les contemporains. Elle l’est d’autant plus pour certaines classes sociales qui, à l’instar 
des officiers du 47e RI, éprouvent plus de difficultés à se départir de leurs représentations 
mentales d’avant-guerre.




de la contrainte et de l’entrée en guerre
Le rappel des marches et opérations du 47e régiment d’infanterie entre le 2 août 1914 
et le 15 juillet 1915 donne le tournis tant les hommes semblent pris dans un maelström 
incessant. Pour autant, si l’entrée en guerre du 47e régiment d’infanterie est une épreuve 
assurément terrible, force est néanmoins de constater que celle-ci ne se limite aucunement 
aux chocs initiaux que sont les longues marches de concentration et le baptême du feu. 
En effet, avec la retraite la guerre se poursuit, emmenant l’unité dans l’Aisne et dans la 
Marne puis dans le Pas-de-Calais. Dès lors se pose la question du ressort de cette prolon-
gation, autrement dit du passage du choc initial de l’entrée en guerre à la guerre elle-mê-
me, puisqu’il il apparaît que le consentement n’est peut-être pas un moteur suffisant pour 
expliquer à lui-seul cet interminable carnage 1. C’est précisément à ce moment que la 
grille de lecture dite de la contrainte peut apparaître comme une alternative permettant de 
répondre de manière satisfaisante à cette question lancinante : comment les combattants 
du 47e RI tiennent-ils ? En d’autres termes, pourquoi la guerre n’est-elle pas circonscrite 
au sillage de quelques enthousiasmes initiaux plus ou moins feints, mais se propage-t-elle 
au contraire bien au-delà de l’hiver 1914-1915 ?
12.1. Une contrainte institutionnelle
A l’échelle d’une unité telle que le 47e régiment d‘infanterie, l’un des immenses in-
térêts du paradigme de la contrainte est de nous replacer dans le cadre d’une institution 
éminemment hiérarchisée et codifiée, où les us et coutumes peuvent passer pour être 
désagréables, pour ne pas dire pénibles. En effet, la discipline étant la valeur cardinale du 
monde militaire, celui-ci est nécessairement perçu comme « contraignant » par un civil, 
habitué à des cadres sociaux différents. Le Manuel d’infanterie à l’usage des sous-offi-
ciers ne s’ouvre-t-il d’ailleurs pas sur un exposé des « principes de discipline », celle-ci 
étant érigée première vertu militaire ? 2 C’est précisément cette dimension qui explique-
rait, pour un certain nombre d’auteurs, l’endurance des combattants. Il est vrai que dans 
une armée, pour un civil, tout paraît contraignant. Y compris le simple fait de marcher. En 
août 1914, lorsque la troupe du 47e RI débarque du train à Vouziers, il ne s’agit pas sim-
plement pour les fantassins de mettre un pas devant l’autre sous une chaleur accablante, 
1 Watson Alexander, Enduring the Great War, Combat, Morale and Collapse in the German and 
British armies, 1914-1918, Cambridge, Cambridge University Press, 2009, pp. 44-45.
2 Manuel d’infanterie à l’usage des sous-officiers, op. cit., pp. 21-24.
le tout affublé d’un équipement aussi lourd que mal-adapté à de tels exercices. Chose 
beaucoup plus éprouvante encore, les hommes doivent évoluer selon un dispositif pré-
cis, contraignant, d’avants, d’arrières et de flancs-gardes. Les règlements militaires sont 
d’une précision d’orfèvre sur ce point, ayant instauré par exemple un écart de dix pas, pas 
un de plus, pas un de moins, entre chaque compagnie 1. En théorie, une compagnie doit 
ainsi occuper cent mètres de voie et s’écouler en une minute 2. Or, si les marches d’arrière 
et d’avant-garde ne semblent pas poser de problème particulier, tel n’est pas le cas de la 
flanc-garde, comme le confesse ce fantassin :
« Leur rôle principal est de marcher à une distance convenue sur les côtés de la 
colonne, dans les champs, les bois et les prés. Il faut sauter les talus, franchir les haies 
et les enclos de fil de fer en passant tantôt dessus, tantôt dessous » 3.
Bien évidemment, un tel ordonnancement n’est plus de mise une fois l’heure de la 
retraite sonnée mais gageons qu’un tel exemple dit bien combien est contraignante la 
vie quotidienne du soldat en campagne. Or on sait que nombreux sont les officiers qui, 
fonctionnarisés par la vie de garnison – rappelons encore une fois que le 47e RI n’a plus 
connu le feu depuis la fin du XIXe siècle – sont prompts pendant la guerre de mouvement 
à déceler des actes d’insoumission ou de désobéissance, c’est-à-dire relevant de la justice 
militaire 4. Le général Lanrezac commandant la Ve armée n’hésite d’ailleurs lui-même 
pas, au soir du 20 août 1914, à fustiger la discipline des régiments d’infanterie qui, selon 
lui, laisserait « grandement à désirer » : 
« En marche, par les chaleurs atroces du mois d’août 1914, quantité d’hommes 
s’arrêtent sans permission sous prétexte de fatigue, et l’on se trouve dans tous les 
coins en train de gobelotter ; d’autres, se jugeant trop chargés, jettent des effets de 
rechange, des vivres, des outils, etc… et sur toutes routes suivies par nos colonnes, on 
trouverait de quoi monter un bazar. Au stationnement, les mêmes individus, malgré 
leur prétendu épuisement et en dépit d’ordres réitérés, s’en vont courir le pays au loin 
pour se procurer du vin ou des vivres » 5.
Pour mémoire, rappelons que l’édition 1904 du règlement militaire définit la discipline 
comme étant la synthèse de l’obéissance et de la soumission. En effet, selon ce texte, « il 
ne suffit pas d’obéir à ses chefs, il faut encore exécuter les ordres sans hésitation ni mur-
mure » 6. Prescription renouvelée en 1914, la discipline devenant « l’adhésion volontaire 
du subordonné au chef » 7, principe dont « dépend le sort de l’armée » dans son ensem-
ble 8. Il est donc peu de dire que ces règlements expriment une conception extrêmement 
1 L’infanterie en un volume. Manuel d’instruction militaire, op. cit., page 375.
2 L’Infanterie en cent pages. Petit manuel illustré du soldat, op. cit., page 26.
3 SHD-DAT: 26 N 683/1, JMO 119e RI.
4 Bach André, Fusillés pour l’exemple, op. cit. En particulier le chapitre 2 : « une différence de 
potentiels humains lourde de surprises désagréables ».
5 Lanrezac Charles, Le plan de campagne français et le premier mois de la guerre, op. cit., pp. 
124-125. 
6 Manuel d’infanterie à l’usage des sous-officiers, op. cit. page 24.
7 L’Infanterie en un volume. Manuel d’instruction militaire, op. cit., page 10
8 L’Infanterie en cent pages. Petit manuel illustré du soldat, op. cit., page 7.
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rigide de la discipline et que celle-ci, sans doute efficace lorsqu’il s’agit de dresser les 
« bleus » dans la cour de la caserne, est certainement moins adaptée à la réalité de l’entrée 
dans la campagne 1914-1918. Or, à cette période, modelés par ces règlements sans cesse 
rabâchés avant le conflit, les cadres, et a fortiori les officiers généraux, appréhendent le 
comportement de la troupe au travers de cette conception pour le moins raide. Le général 
André Bach montre bien comment ce règlement de temps de paix complètement inadapté 
aux premières semaines du conflit peut conduire à d’inacceptables dérives, plusieurs sol-
dats devant payer de leur vie ce décalage, fusillés au nom de l’exemplarité 1. Si les ar-
chives à notre disposition ne font apparaître pour cette période de guerre de mouvement 
aucune condamnation à mort, fût-elle exécutée sommairement, il serait pour autant très 
naïf de croire qu’aucune contrainte ne s’exerce sur la troupe du 47e RI à ce moment de la 
campagne. Les mémoires du sous-lieutenant Groth sont à cet égard très révélateurs. Sitôt 
descendu du train à Vouziers, il évoque les conditions climatiques – « le Breton n’aime 
pas la chaleur » – ainsi que des « traînards », dont on ne peut estimer s’ils sont nombreux 
ou pas à partir de ce seul témoignage. Mais c’est à Sedan que les choses prennent une 
tournure plus contraignante pour la troupe et Jean Groth puisque celui-ci écrit que « les 
habitants donnent à boire aux hommes, de là du désordre et la colère du commandant, 
du capitaine, du lieutenant, etc. ; je suis obligé de punir un caporal » 2. Dans son carnet, 
Louis Leseux évoque « du vin sucré, du rhum, du pain, du sucre » 3. Or il est fort probable 
que de tels approvisionnements « sauvages » soient perçus par le commandement comme 
entravant « la liberté des opérations ». Peu importe donc que ces victuailles prodiguées 
par la population soulagent les services de ravitaillement, dont on sait qu’ils sont mis à 
dure épreuve par la guerre de mouvement. En effet, le règlement prévient bien le soldat 
qu’il « ne sera pas toujours possible de satisfaire à tous besoins » et qu’en conséquence, il 
doit se prémunir « contre cette éventualité et qu’il sache trouver dans son énergie la force 
de supporter sans murmure les privations qui seront imposées » 4.
Dans ces conditions, on comprend aisément que l’un des ressorts essentiels de la 
contrainte qui s’exerce sur les hommes soit la peur du chef. Bien sûr, celle-ci va sans dou-
te en s’amenuisant au fur et à mesure du conflit et du partage de traumatismes communs 
(longues marches, attaques redoutables, bombardements incessants…) et varie certaine-
ment suivant les individus et les compagnies du 47e régiment d’infanterie considérées ; 
mais il est néanmoins possible de retrouver dans les témoignages à notre disposition cer-
taines traces de cette crainte qu’inspirent notamment les officiers. Volontiers truculent, le 
témoignage de Louis Leseux se fait ainsi au contraire très respectueux lorsqu’il évoque 
son chef, le médecin-major David de Drézigué, toujours mentionné par son grade com-
plet précédé de la mention « Monsieur » 5. Semblable déférence, sans doute indissociable 
d’une certaine crainte mais aussi de respect – l’un allant rarement sans l’autre – est éga-
lement perceptible sous la plume de Julien Loret lorsqu’il évoque le « commandement du 
lieutenant-colonel Poncet des Nouailles » ou le souvenir du capitaine Gaigneron Jollimon 
1 Bach André, Fusillés pour l’exemple, op. cit.
2 Groth Jean, Récit de l’évasion du capitaine Groth, op. cit., page 16.
3 Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux », op. cit.
4 Manuel d’infanterie à l’usage des sous-officiers, op. cit., page 589. 
5 Leseux Louis, « Carnet de guerre de Louis Leseux », loc. cit.
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de Marolles 1. Mais c’est probablement le carnet d’Albert Omnès qui, sur ce point, est 
le plus explicite, chaque officier étant désigné par son grade et sa fonction. D’ailleurs, 
lorsqu’on lui propose de devenir officier, la réponse du sergent Omnès est sans appel 
puisqu’il écrit dans son carnet – un document à usage intime – « ne pas mériter cet hon-
neur » 2, ce qui en dit long sur l’attitude mêlée de considération et d’appréhension que 
suscite le chef au sein d’une unité telle que le 47e RI. Bien entendu, comme toujours en 
de pareilles circonstances, tous les individus ne réagissent pas à l’unisson et certains – on 
pense à Louis Barthas par exemple – n’éprouvent que du dédain pour les officiers. Pour 
autant, il ne semble pas abusif d’ériger la crainte du chef en un élément de contrainte de 
la troupe au sein du 47e régiment d’infanterie. Celle-ci est véhiculée tant par la position 
éminente de l’officier dans la notabilité française du début du XXe siècle – un ressort bien 
entendu plus efficace pour un soldat de 2e classe simple paysan qu’étudiant en médecine 
ou en droit – que par le charisme des individus considérés et, bien sûr, la relation d’auto-
rité induite par la position hiérarchiquement élevée du chef. 
Mais, s’il apparaît après coup que les règlements du temps de paix, ceux-là même 
qui fondent l’autorité des chefs, émanent pour partie d’une vision périmée et en complet 
décalage avec la réalité de l’entrée en guerre – comment refuser de la boisson, fût-elle 
alcoolisée alors que ces jours d’août 1914 sont si chauds ? –, il n’en demeure pas moins 
qu’ils sont le cadre mental par lequel un certain nombre de militaires de carrière perçoi-
vent le réel. Aussi, cette grille de compréhension permet d’expliquer les réactions d’un 
homme tel que Charles Lanrezac face au comportement de la troupe, dont il faut rappeler 
qu’elle est composée essentiellement de conscrits et de mobilisés, nécessairement moins 
imprégnés de cette culture militaire qu’un officier ayant plus de vingt-cinq années de 
carrière.
La lecture des différents manuels à l’usage des officiers, sous-officiers et hommes du 
rang est à cet égard très intéressante tant ces documents s’affirment être une bonne porte 
d’entrée pour retracer les réactions des militaires de carrière du 47e RI. Certes, il convient 
d’être prudent et de se garder de toute généralisation. Chaque individu étant différent, 
le corps des officiers étant de surcroit – on l’a vu précédemment – assez hétérogène, la 
situation peut varier encore une fois du tout au tout d’une compagnie à une autre. Néan-
moins, il est hors de doute que les règlements militaires ne peuvent pas ne pas influencer 
ne serait-ce qu’à la marge un militaire ayant plusieurs années de carrière à son actif. Or 
il est explicitement indiqué dans ces textes que la discipline est « la force des armées », 
qu’elle est non seulement « à la base de toute organisation militaire » 3 mais qu’elle est 
de plus « la meilleure garantie de succès » 4. Bien évidemment, l’extrême rigidité de ces 
textes paraît aujourd’hui en complète inadéquation avec la réalité de cette période des 
longues marches qui aurait sans doute nécessité une plus grande tolérance vis-à-vis des 
fantassins. Toutefois, force est de constater que les règlements préconisent pour leur part 
1 Arch. Mun. Saint-Malo : 21 S. Historique des années de guerre 1914-1918 vécues par Julien Loret 
dans les 5e et 7e compagnies du 47e régiment d’infanterie.
2 Omnès Albert, Carnet de route, op. cit., page 20.
3 Manuel d’infanterie à l’usage des sous-officiers, op. cit., page 24.
4 L’Infanterie en cent pages. Petit manuel illustré du soldat, op. cit., page 7.
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exactement l’inverse, ce qui laisse imaginer combien, à ce moment de la campagne, la 
troupe du 47e RI – encore une fois de plus essentiellement composée de civils sous uni-
forme – a pu ressentir l’institution militaire comme étant contraignante. Rappelons pour 
mémoire que le Manuel d’infanterie à l’usage des sous-officiers stipule en 1904 que « si 
la discipline doit être ferme en temps de paix, il faut qu’elle soit des plus sévères en cam-
pagne car toute faute, toute infraction commise par un soldat en face de l’ennemi le rend 
aussi coupable que celui qui fuit » 1. Le général Blandin commandant la 40e brigade d’in-
fanterie ayant bien spécifié, dans un ordre écrit daté du 8 août 1914, que « tout le monde 
doit être convaincu que l’on est en présence de l’ennemi et qu’on peut être attaqué à toute 
heure de jour et de nuit », on peut dès lors comprendre que certains cadres imbibés de 
règlements militaires sanctionnent les ravitaillements spontanés offerts par la population 
de Sedan. On en profitera d’ailleurs pour suggérer ici une certaine différence entre un of-
ficier de carrière et un de réserve comme le sous-lieutenant Groth, puisque la tournure de 
sa phrase citée plus haut laisse entendre qu’en son for intérieur il désapprouve ce genre de 
punitions. Lui-même ne fait d’ailleurs pas de mystère dans ses mémoires des difficultés 
physiques qu’il doit surmonter au cours de ces longues marches 2.
On comprend dès lors que dans une conception où la discipline est le gage de la 
réussite d’une armée, nombre d’officiers de carrière puissent être sincèrement inquiets 
de ce qu’ils voient au cours des toutes premières journées pendant lesquelles s’effectue 
la concentration des troupes, étape cruciale s’il en est. Pour un homme tel que Charles 
Lanrezac, la situation doit être d’autant plus sincèrement incompréhensible que certains 
passages de ses mémoires paraissent faire explicitement référence aux règlements mili-
taires en usage à l’époque. Ainsi, lorsqu’il dénonce ces « mêmes individus, [qui] malgré 
leur prétendu épuisement et en dépit d’ordres réitérés, s’en vont courir le pays au loin 
pour se procurer du vin ou des vivres » 3, on ne peut s’empêcher d’y voir une étonnante 
similitude avec un passage du règlement de 1914 qui explique que la discipline est un 
facteur « d’accroissement du bien-être » :
« Un chef qui a confiance en sa troupe peut faire la grand’halte dans un lieu habité, 
au lieu d’éviter d’y entrer et de rester aux abords. Les hommes sont alors à l’abri du 
soleil ou de la pluie ; les corvées d’eau, de vin, bière ou cidre, sont supprimées ou 
notablement diminuées ; la préparation des aliments se fait dans de meilleures condi-
tions » 4.
Sans condition physique, nombreux sont les fantassins à éprouver les plus grandes 
difficultés à suivre la marche, comme en témoignent les quelques cas de coup de chaleur 
répertoriés. Malheureusement, les sources du 47e RI sont relativement muettes en ce qui 
concerne les « traînards » et encore plus en ce qui concerne les réactions de l’encadrement 
face à ces cas. Or, tout porte à croire que quelques cadres, probablement pénétrés d’une 
conception de la discipline sans doute peu conciliable avec la réalité de ces longues mar-
1 Manuel d’infanterie à l’usage des sous-officiers, op. cit., page 25.
2 Groth Jean, Récit de l’évasion du capitaine Groth, op. cit., pp. 13-23.
3 Lanrezac Charles, Le plan de campagne français et le premier mois de la guerre, op. cit., page 
125.
4 L’Infanterie en cent pages. Petit manuel illustré du soldat, op. cit., page 11.
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ches, font régner une certaine terreur dans les rangs, contraignant les hommes à avancer, 
malgré la fatigue, la soif, les pieds meurtris et la chaleur accablante. Dans ses mémoires, 
Marcel Rogerie évoque de manière très explicite plusieurs moments où la troupe du 2e 
RI, le régiment « frère » du 47 au sein de la 40e brigade, est menacée d’un révolver par 
un officier. Une telle scène se produit notamment lors des longues marches du début 
du mois d’août. Alors que les réservistes de l’unité sont accablés par les distances, la 
chaleur, la soif et sans doute la faim, le poids du barda et le manque d’entrainement, « le 
commandant est obligé de les menacer du revolver » 1. Bien que peu disertes sur la ques-
tion, les archives mentionnent néanmoins pour le 47e RI au moins un cas qui, de prime 
abord, paraît être de même nature. Le 4 octobre 1914, alors que l’unité est violemment 
prise à parti et rejetée de Neuville-Vitasse dans une « débandade affreuse », le journal 
des marches et opérations du 2e bataillon indique que c’est « révolver au poing qu’on 
réussit à rassembler quelques éléments qui restent à disposition de la compagnie Daré » 2. 
Mais il semble bien que tous les usages de la contrainte ne se ressemblent pas, certaines 
situations la justifiant peut-être plus que d’autres. En effet, ce même document détaille 
les conditions particulièrement difficiles que doivent affronter la troupe : il est question 
de bombardements d’une « intensité infernale », de maisons qui « s’écroulent ou prennent 
feu », d’officiers blessés… or l’on sait leur importance pour conserver la cohésion d’une 
troupe 3. La situation est d’autant plus anxiogène que, sur le champ de bataille, la réalité 
est particulièrement absconde :
« Bientôt les sections de première ligne doivent ouvrir le feu. à certains moments 
un doute terrible se crée : il y a encore des blessés dans la plaine qui sont pris sous 
notre feu. Même à la jumelle on distingue mal la nationalité des groupes qu’on a de-
vant soi » 4.
Dans ces conditions, on comprend bien que des hommes sans expérience – c’est le 
cas des renforts qui viennent d’arriver du dépôt – ou au contraire littéralement épuisés par 
deux mois de campagne, puissent paniquer. Reste toutefois à caractériser cette contrainte, 
à savoir si elle est réellement l’expression d’un commandement intrinsèquement contrai-
gnant, pour ne pas dire « méchant », ou si, au contraire, elle est dans le cas présent la seule 
chose à faire pour tenter de faire revenir à la raison des hommes ayant momentanément 
perdu – dans des circonstances bien compréhensibles – leur jugement. Bien entendu cha-
que situation doit être appréciée au cas par cas mais on notera que pour certains auteurs, 
la mise en avant de ces cas de contrainte frôle bien souvent un délit de téléologie d’autant 
plus regrettable qu’il se nourrit d’un antimilitarisme toujours latent. C’est ce qui rend le 
témoignage de Jean Garret incontournable. Médecin au 2e RI, l’unité qui avec le 47e RI 
forme la 40e brigade, il n’hésite pas expliquer comment et pourquoi il emploie parfois 
1 Arch. Dép. Manche : 7 J 178 ; Rogerie Marcel, Pérégrination d’un soldat de la Haye Pesnel, 
1914-1917, littérature grise.
2 SHD-DAT : 26 N 636/13, JMO II/47e RI, 4 octobre 1914.
3 Watson Alexander, Enduring the great war, op. cit., chap. 4 : Junior leadership : command, cohe-
sion and combat motivation, pp. 108-139 ; SHD-DAT : 26 N 507/4, JMO 40e brigade, 5 octobre 
1914.
4 SHD-DAT : 26 N 636/13, JMO II/47e RI, 4 octobre 1914. 
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« les grands moyens » pour ramener le calme dans ses lignes, ce qui ne manque pas de sel 
pour une personne ayant prononcé le serment d’Hippocrate. N’est-ce pas le même hom-
me qui, le 14 août, avertit son équipe de brancardiers régimentaires en ne leur dissimulant 
pas « la grandeur et l’importance de leur tâche » et en insistant « sur ces difficultés qui ne 
devront jamais les arrêter dans leur mission d’humanité » 1 ? Mais pendant la bataille de 
Guise, alors que le 47e RI est lancé dans une attaque sur Audigny :
« L’attaque, une charge à la baïonnette en terrain découvert, à plus de cinq cents 
mètres des maisons du village, ne pouvait réussir. Les compagnies décimées par les 
mitrailleuses boches refluent sur nous, au moment où nous organisons un poste de 
secours dans un chemin encaissé. Notre petite formation est balayée par le flot des 
combattants qui battent en retraite avec précipitation. J’essaye de les persuader qu’ils 
n’ont rien à craindre où nous sommes, qu’il leur faut s’arrêter ; ils n’écoutent rien 
et suivent le mouvement comme des moutons de Panurge, gradés compris. C’est à 
pleurer de rage. […] On traverse un bois, derrière lequel nous trouvons l’état-major 
de notre division. Je reconnais un de mes anciens camarades du 24e dragons qui me 
prie de l’aider à enrayer la panique. Nous mettons le revolver au poing et nous nous 
dispersons sur une seule ligne en tendant une sorte de filet moral. Les nôtres s’arrêtent 
sans peine devant notre air déterminé ; une ligne de tirailleurs se reforme, et peu après 
nous pouvons rechercher les éléments de notre corps. »2
Or non seulement la panique d’un soldat est aisément communicable à tout un groupe 
mais un repli désordonné est de plus très visible et constitue une excellente cible pour les 
tirs des infanterie et artillerie ennemies. Emmanuel Saint-Fuscien rappelle que ces vagues 
de panique « vite incontrôlables, sont la terreur des officiers parce qu’elles sont signes de 
repli, peut-être de défaite, et signe aussi d’une désagrégation au moins momentanée du 
lien hiérarchique entre les soldats et leur chef » 3. On comprend dès lors pourquoi certains 
usent du révolver pour faire revenir le calme dans les rangs. Le JMO du 10e corps évoque 
d’ailleurs, le 10 octobre, une semblable panique et ses funestes conséquences :
« Entre trois et quatre heures, les territoriaux qui occupent les tranchées à Rivière-
Bellacourt se font peur à eux-mêmes et commencent une fusillade sans but. La conta-
gion gagne les fantassins français et allemands, et même un peu les deux artilleries 
Vers 5h30, tout rentre dans le calme » 4.
Encore une fois, si, indubitablement, le fait de rassembler des soldats « révolver au 
poing » renvoie au caractère intrinsèquement contraignant de la discipline telle qu’elle 
s’applique dans une unité comme le 47e régiment d’infanterie, il convient néanmoins de 
replacer cet acte dans son contexte, c’est-à-dire dans l’extrême tension nerveuse qui en-
1 Garret Jean, « à la gauche du 2e régiment d’infanterie, carnet d’un toubib, 1er août 1914-24 août 
1915 », Bulletins périodiques de la Société d’études historiques et économiques. Le pays de Gran-
ville, juillet 1929, n°7, page 181.
2 Garret Jean, « à la gauche du 2e régiment d’infanterie », op. cit., janvier 1930, n°9, pp. 192-
193.
3 Saint-Fuscien Emmanuel, « Forcer l’obéissance », in Loez André, Mariot Nicolas (dir.), Obéir, 
désobéir. Les mutineries de 1917 en perspective, La Découverte, 2008, page 39.
4 SHD-DAT : 26 N 133/2, JMO 10e CA, 10 octobre 1914.
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toure ses acteurs afin d’en saisir la juste portée. Il y a une grande différence entre contrain-
dre revolver au poing des hommes à partir à l’assaut d’une position et les regrouper, arme 
à la main, pour assurer leur repli dans de meilleures conditions de sécurité. De plus, pour 
marquant qu’il puisse paraître aujourd’hui, dans une société non seulement totalement 
ou presque civilisée – au sens de démilitarisée – mais de plus relativement exempte de 
violence physique, un tel acte doit être analysé aussi en fonction de son efficacité. Or 
des recherches entreprises sur la question tendent à montrer qu’une telle menace devient 
rapidement inefficace, réalité qui amène Emmanuel Saint-Fuscien à écrire que « non seu-
lement le geste de la force se raréfie après 1914, mais surtout [qu’]il devient dangereux 
pour l’officier » 1. Dans cette optique, les scènes de revolver au poing décrites plus haut 
attesteraient du point de vue de la contrainte exercée au 47e régiment d’infanterie d’une 
certaine entrée en guerre, les pratiques ultérieures de coercition exercée sur la troupe 
relevant pour leur part de la guerre elle-même.
12.2. La contrainte judiciaire
Mais en tout état de cause, lorsqu’ils sont efficaces, les vecteurs de la contrainte quels 
qu’ils soient, de la crainte qu’inspire la figure du chef au revolver brandi, attestent d’un 
lien entre l’officier et ses subordonnés. C’est lorsque celui-ci est rompu qu’intervient, 
en dernier recours, le volet judiciaire de la contrainte au sein d’une unité telle que le 47e 
régiment d’infanterie, celle-ci étant matérialisée par une plainte en conseil de guerre 2. 
Autrement dit, lorsqu’un prévenu comparaît devant la justice militaire, il n’est plus ques-
tion des moyens de contraindre à l’obéissance mais d’actes, plus ou moins avérés, de 
désobéissance. Subtile, la différence est néanmoins majeure.
Dans le cadre d’une analyse portant sur l’entrée en guerre du 47e régiment d’infante-
rie, les archives de la justice militaire se trouvent en deux dépôts distincts, réalité révélant 
l’hydre à deux têtes qu’est Thémis aux armées. Une première partie de la documentation 
disponible est conservée aux archives départementales d’Ille-et-Vilaine dans la sous-sé-
rie 11 R. Il s’agit des archives du conseil de guerre permanent de la 10e région militaire 
siégeant à Rennes 3. Mais cette institution n’est pas le seul instrument de la contrainte 
judiciaire au sein d’une unité telle que le 47e RI. En effet, l’article 33 du code de justice 
militaire stipule qu’en temps de guerre peuvent être institués des conseils de guerre aux 
armées qui fonctionnent parallèlement aux conseils de guerre permanents installés dans 
les régions militaires 4. Les archives de cette seconde juridiction sont quant à elles consul-
tables à Vincennes, au Service historique de la Défense, de même que celles des conseils 
de guerre spéciaux, bras armés d’une justice expéditive institués par un décret daté du 6 
1 Saint-Fuscien Emmanuel, « Forcer l’obéissance », op. cit., page 41.
2 Saint-Fuscien Emmanuel, à vos ordres ? La relation d’autorité dans l’armée française de la 
Grande Guerre, Paris, Editions EHESS, 2011, page 155.
3 Pour une présentation rapide des conseils de guerre permanents, Farcy Jean-Claude, Guide des 
archives judiciaires et pénitentiaires 1800-1958, Paris, CNRS Éditions, 1992, pp. 55-56.
4 Bach André, Fusillés pour l’exemple, op. cit., page 168
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septembre 1914 1. Mais, bien qu’intéressantes, ces dernières ne sont pas d’un grand re-
cours pour une analyse se focalisant sur l’entrée en guerre d’un régiment d’infanterie. 
En effet, le propre d’un conseil de guerre aux armées est, contre toute attente, d’être 
difficile à réunir. à dire vrai, le législateur lui-même n’ignore pas cet état de fait. Aussi 
est-ce pourquoi, pour tout procès impliquant un militaire au grade inférieur à celui de 
lieutenant-colonel, le nombre de juges y est réduit à cinq. Le général André Bach, dans sa 
remarquable étude sur les fusillés pour l’exemple, montre bien combien une telle mesure 
d’apparence anodine est en réalité une porte ouverte à une justice arbitraire puisque les 
fonctions de commissaire du gouvernement et de rapporteur, habituellement dévolues 
à deux personnes distinctes, sont ici assurées par un seul et même officier. En d’autres 
termes, le magistrat-instructeur et le procureur ne font ici qu’un 2. Pour autant, il n’en 
demeure pas moins que d’août à novembre 1914, le déplacement continuel des unités 
et l’importante mortalité parmi les officiers sont autant d’obstacles à la réunion de ces 
conseils de guerre, fussent-ils le bras armé d’une justice d’exception 3. Dans l’optique 
de la présente étude, l’entrée en guerre pourrait ainsi être double. Soit, hypothèse basse, 
il s’agit de la période d’août à octobre 1914, caractérisée par une extrême mobilité mais 
aussi par une grande mortalité au sein du corps des officiers, c’est-à-dire un laps de temps 
pendant lequel il est matériellement quasi-impossible de réunir ces juridictions. Soit, hy-
pothèse haute, il s’agit d’une période courant jusqu’à la mi-1915, c’est-à-dire jusqu’à 
l’instauration des permissions, les retards au retour de ces dernières étant à l’origine de 
maints dossiers pour « désertion » 4. En réalité, c’est bien ce dernier postulat qui doit 
être adopté puisqu’à la fin du mois de juillet 1915, le rédacteur du journal des marches et 
opérations du 47e RI indique que « le Conseil de guerre spécial du régiment se réunit pour 
la première fois à l’effet de juger le soldat Rio de la 1re compagnie ». Celui-ci, accusé de 
désertion en présence de l’ennemi, est d’ailleurs acquitté 5.
Si la justice rendue par les conseils de guerre peut être considérée par certains comme 
étant d’exception, il n’en demeure pas moins que le recours à ces mêmes conseils de 
guerre est lui aussi exceptionnel. Les archives du conseil de guerre permanent de la 10e 
région militaire siégeant à Rennes confirment d’ailleurs tout à fait ce point de vue. Entre 
1 Suard Vincent, « La justice militaire française et la peine de mort au début de la Première Guerre 
mondiale », Revue d’histoire moderne et contemporaine, n°41-1, 1994, page 142 : « La volonté 
de mettre fin à ce désordre se concrétise rapidement par la mise en place des conseils de guerre 
spéciaux, à effectif restreint, qui fonctionnent sans instruction préalable et dont les décisions sont 
sans appel ».
2 Bach André, Fusillés pour l’exemple, op. cit., page 169 et suivantes. 
3 Saint-Fuscien Emmanuel, à vos ordres ?, op. cit., page 130 ; Roynette Odile, « Les conseils 
de guerre en temps de paix entre réforme et suppression (1898-1928) », Vingtième Siècle, Revue 
d’histoire, n°73, 2002-1, pp. 51-66 montre que cette accusation est portée à l’encontre de la justice 
militaire avant même la guerre.
4 Saint-Fuscien, Emmanuel, à vos ordres ?, op. cit., page 142. Sur l’implication de permissionnai-
res dans certains mouvements de désobéissance Cronier Emmanuelle, « Le rôle des permissionnai-
res dans la révolte de 1917 : un front contaminé par Paris ? », in Loez André, Mariot Nicolas (dir.), 
Obéir, désobéir, op. cit., pp. 125-138.
5 SHD-DAT : 26 N 6367, JMO 47e RI, 28-30 juillet 1915.
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le 6 janvier et le 28 juillet 1914, 123 jugements sont rendus tandis que 113 le sont entre 
le 4 septembre et le 19 décembre, la cour ne se réunissant pas pendant le premier mois 
de la campagne 1. Si un tel nombre d’affaires peut paraître important, il doit pour autant 
être rapporté à l’immense bassin de population que représentent les trois départements 
formant la 10e région militaire. Il doit de plus être confronté au niveau dit infra-judiciaire 
– certes difficilement quantifiable et territoire encore vierge de l’historiographie – regrou-
pant l’ensemble des procédures closes avant même le passage en conseil de guerre, le 
refus d’informer s’expliquant dans la plupart des cas par la disproportion des conséquen-
ces d’un tel procès par rapport aux fautes commises. Celles-ci sont alors le plus souvent 
punies par la voie disciplinaire, plus classique 2. De même, force est de constater que la 
mobilisation générale ne paraît pas influer sur le nombre de dossiers traités par la cour. 
C’est dire si le recours au conseil de guerre est marginal et ne semble pas constituer un 
outil adéquat pour analyser la contrainte au sein d’une unité telle que le 47e RI. D’ailleurs, 
sur les 113 dossiers examinés par le conseil de guerre de la 10e région à Rennes dans la 
deuxième partie de l’année 1914, un seul concerne cette unité 3, une forte proportion des 
accusés appartenant à l’armée territoriale. 
Quantitativement marginale, la justice militaire l’est aussi « qualitativement » 
puisqu’au travers des dossiers d’instruction se révèle en filigrane le portrait d’un « mau-
vais soldat », émanant des plus basses fanges de la société. En effet, sans prétendre ren-
trer dans le détail d’un sujet qui, assurément, mériterait à lui seul une étude fouillée, 
il convient de remarquer que nombreux sont les dossiers qui impliquent des personnes 
évoluant dans un environnement social assez lourd : untel est décrit pas sa femme comme 
« alcoolique invétéré », un autre a « mauvaise réputation », nombreux sont ceux dont 
le casier judiciaire est loin d’être vierge… Certains, enfin, sont jugés irresponsables de 
leurs actes car étant sujets à de fréquentes crises d’épilepsie, ou sont même déclarés 
« aliénés » ou encore « dégénérés inférieurs d’un niveau intellectuel très au-dessous de la 
1 Arch. Dép. I&V : 11 R 349, jugements du conseil permanent de la 10e région militaire, 1914.
2 Roynette Odile, « Les conseils de guerre en temps de paix entre réforme et suppression (1898-
1928) », op. cit. Pour un exemple concret se rapportant à ce niveau infra-judiciaire, se rapporter à 
l’affaire Édouard G. et Armand G. Le rapport d’enquête stipule en effet que « le 22 octobre 1914, 
le lieutenant commandant la 13e compagnie du dépôt du 75e territorial infligeait à deux soldats de 
la compagnie, les nommés G. et G., une punition disciplinaire de 3 jours de prison pour le motif 
suivant, uniforme pour chacun d’eux : "Désigné pour partir au front et sans en avoir reçu l’ordre, 
n’a pas suivi le détachement" ». Ce n’est qu’à la suite d’un « compte-rendu sommaire » relatif à 
cette punition que le général commandant la 10e région donne « ordre d’informer contre les deux 
inculpés, sous prévention de refus désobéissance ». Un tel exemple montre bien que si le général 
Marion n’avait pas agi de la sorte, alors cette contrainte infra-judiciaire n’aurait pu être décelée au 
travers des archives du conseil de guerre, instrument de la contrainte judiciaire. Arch. Dép. I&V : 
11 R 791, Affaire G. et G.
3 Il s’agit d’un cas « d’outrages et menaces envers un supérieur » au dépôt de Saint-Malo. L’ex-
pertise médico-légale commandée dans le cadre de cette affaire révèle des « anomalies de nature à 
atténuer considérablement sa responsabilité ». Arch. Dép. I & V. : 11 R 793, Rapport sur l’affaire 
Ange D.
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moyenne » 1. C’est dire si les cas qui se trouvent examinés par le conseil de guerre sont à 
la marge et donc difficilement généralisables.
Pour autant, il est indéniable que la contrainte judiciaire existe et qu’elle s’exerce 
sur les combattants même si celle-ci se fait le plus souvent sentir à  la manière de l’épée 
de Damoclès. C’est ce que permet d’ailleurs d’attester le jugement n°7746, une affaire 
concernant un soldat du 41e RI qui, évacué après la bataille de Charleroi et de retour 
au dépôt, rate plus ou moins sciemment, selon que l’on suive sa déposition ou celle de 
l’accusation, le train devant le ramener vers le front 2. Encore une fois, rappelons que ce 
type de cas est très marginal et qu’à notre connaissance il n’en n’existe pas pour le 47e 
RI ce qui en soi est significatif. Or, de l’enquête diligentée à l’occasion de cette affaire, 
il résulte que globalement, en de telles situations, les soldats peuvent être considérés 
comme étant au courant de ce qu’ils encourent en cas de désertion puisque sitôt l’ordre de 
départ pour le front prononcé, « lecture est donnée à la compagnie assemblée des ordres 
prescrivant de traduire en conseil de guerre tout soldat porté manquant au départ d’un 
détachement » 3.
Un exemple tel que celui-ci dit bien quel type de contrainte exerce la justice militaire 
au sein d’une unité comme le 47e régiment d’infanterie. L’impact du droit se révèle plus à 
la lumière de sa fonction normative et des peines prévues en tel ou tel cas qu’en applica-
tion d’un jugement prononcé par le conseil de guerre. On comprend dès lors mieux le rôle 
de la « nomenclature alphabétique des crimes et délits militaires et peines y attachées » 
qui figure sur cinq pages du livret militaire de chaque soldat 4. Dans cette optique, les 
cas de désobéissance plus ou moins avérés traités par les conseils de guerre apparais-
sent comme doublement marginaux. On l’a vu, d’un point de vue quantitatif et qualitatif 
mais aussi, et peut-être même surtout, parce qu’ils témoignent d’un échec de la relation 
d’obéissance existant entre l’officier et son subordonné. Or réduire le droit aux peines 
prononcées par un tribunal serait éluder toute la valeur normative de la loi, dimension 
qui, à l’évidence, renvoie à une dimension beaucoup plus intériorisée de la contrainte qui 
s’exerce sur les hommes du 47e régiment d’infanterie. Ce serait en outre oublier que c’est 
bien l’intimidation, et non la sanction, qui se trouve au cœur de ce système répressif 5.
12.3. Une contrainte intérorisée
Au sein d’une unité telle que le 47e régiment d’infanterie, c’est dès les toutes premiè-
res heures de la mobilisation que s’exprime cette contrainte intériorisée. Mais avant de 
développer ce point, il convient de rappeler ce que recouvre cette notion. Celle-ci dif-
fère en effet grandement de la contrainte exercée par le supérieur hiérarchique où l’épée 
de Damoclès que constitue la justice militaire, éléments qui sont externes au sujet que 
1 Arch. Dép. I & V. : 11 R 793-794.
2 Arch. Dép. I & V. : 11 R 792, affaire Jean A.
3 Arch. Dép. I & V. : 11 R 792, affaire Jean A, rapport d’enquête.
4 Saint-Fuscien, Emmanuel, à vos ordres ?, op. cit., page 155.
5 Roynette Odile, « Les conseils de guerre en temps de paix entre réforme et suppression (1898-
1928) », op. cit.
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l’institution cherche à faire obéir. La contrainte intériorisée, ou autocontrainte, est au 
contraire un principe réflexif découlant de l’absorption d’un certain nombre de normes et 
valeurs par un acteur. Il s’agit, pour reprendre les mots de Christophe Prochasson, d’une 
contrainte incorporée et inconsciente qui peut être définie comme « l’automobilisation 
qu’encourageraient non seulement les efforts d’une propagande active mais aussi les fer-
ments d’une éducation républicaine reçue avant la guerre, voire d’une morale sociale 
au sein de laquelle l’honneur jouerait un rôle déterminant » 1. Autrement dit, c’est pour 
répondre à l’impératif catégorique édicté par l’instituteur, le curé et/ou le père de famille 
que les combattants du 47e régiment d’infanterie résistent, courbent l’échine et surmon-
tent les épreuves que sont les longues marches, les nuits blanches d’hiver, la boue des 
tranchées, la nourriture de piètre qualité, l’éloignement des proches et last but not least, 
la violence des combats.
Cette attitude est clairement identifiable dans le témoignage de Jean-Maurice Adde, 
commandant au 142e régiment d’infanterie territoriale, unité casernant à Bayonne. Le 4 
août 1914, il raconte être apostrophé par trois femmes de mobilisés, celles-ci ayant appris 
que tous n’iraient pas au front : 
« Monsieur le capitaine, nous sommes pauvres mais nous sommes Basques. Il ne 
faut pas que vous laissiez nos maris derrière, ils seront braves. J’ai trois enfants, elles 
n’en ont que deux chacune, mais si au pays on disait qu’ils sont restés ici, on croirait 
qu’ils sont des lâches » 2.
Ce témoignage est rare en ce qu’il explicite très clairement la peur d’individus qui, 
résonnant encore une fois dans l’optique d’une guerre courte, craignent de « frôler » 
l’événement et, in fine, de passer pour des pleutres, des poltrons, des personnes qui se 
soustraient au devoir national. Il doit sans doute être rapproché du cas de Stanislas Ruel-
lan qui, venu des États-Unis où il réside, déclare dès son arrivée au dépôt de Saint-Malo 
« n’avoir pas fait un aussi long voyage pour demeurer à l’arrière » et se fait inscrire pour 
le premier renfort à partir, ce qui le conduit d’ailleurs au 247e RI 3. Près d’un siècle après 
les faits, dans une France n’ayant plus connu de conflit sur son sol – si l’on excepte le cas 
complexe de la guerre d’Algérie – depuis près de soixante-dix ans et où les valeurs de 
« devoir patriotique » paraissent appartenir à un autre âge, un tel comportement est bien 
entendu très difficile à comprendre. Connaissant l’horreur de la Grande Guerre, ayant tous 
appris à l’école la saignée démographique qu’elle induit à partir d’une pyramide des âges, 
l’esprit du début du XXIe siècle est sans doute beaucoup plus enclin à avoir de l’empathie 
pour l’embusqué, pour celui qui évite le conflit, que pour celui qui, délibérément, s’y 
jette. Pourtant, il semble bien que de nombreuses personnes ayant puissamment intégré 
les valeurs de « devoir patriotique », craignent au plus haut point le regard désapprobateur 
de la famille, des amis, des collègues ou encore de la communauté villageoise. C’est pré-
1 Prochasson Christophe, 14-18, retours d’expériences, Paris, Texto, 2008, page 135. 
2 Adde Jean-Maurice, « Carnets de guerre sur la campagne 1914-1918, Commandant Jean-Maurice 
Adde, 142e régiment territorial d’infanterie », Un médocain dans la Grande Guerre [http://sites.
estvideo.net/darrietadde/Chapitre%201%20-%201914.htm/].
3 Jean Marc (édition présentée par), Les dix frères Ruellan, op. cit., page 63.
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cisément ce qui les pousse à vouloir, en ce début du mois d’août 1914, absolument partir 
au front, pour ne pas se soustraire à ce « devoir patriotique ».
Pour autant, il y a tout lieu de croire que, bien que sincère, cette attitude ne dure pas1 
et s’effiloche au fur et à mesure des premiers revers d’une part, et de la découverte du 
caractère éminemment meurtrier du conflit d’autre part. Dans ses carnets, Louis Maufrais 
décrit, après l’arrivée des premiers blessés légers en provenance du front, le changement 
des mobilisés qui se pressent dorénavant devant le médecin pour simuler des pathologies 
qui apparaissent en réalité comme autant de stratégies d’évitement de la guerre 2, celles-ci 
n’étant d’ailleurs pas l’apanage exclusif des mobilisés. Incorporé le 18 décembre 1914 au 
117e RI casernant au Mans, Ambroise Harel évoque succinctement dans ses mémoires des 
journées très chargées, autant par les corvées que par l’instruction. Ce faisant, il révèle 
certaines méthodes employées par les cadres – parmi lesquels on suppose un certain nom-
bre de militaires de carrière – pour esquiver le conflit : « nous avions des gradés très durs, 
quelques-uns voulant se rendre indispensable à l’instruction pour ne partir au front que 
le plus tard possible » 3. Ainsi, il semble bien que, pour les éléments demeurés au dépôt, 
la force de la contrainte intériorisée fléchisse au fur et à mesure que la guerre avance, et 
que reviennent les blessés qui racontent la réalité du champ de bataille. Pour autant, les 
archives du conseil de guerre permanent de la 10e région militaire attestent que s’il y a un 
fléchissement de cette contrainte intériorisée, celle-ci ne se rompt qu’exceptionnellement 
puisque rares sont les dossiers concernant des soldats ayant refusé de rejoindre le front à 
l’occasion d’un renfort, aucun d’entre eux n’appartenant d’ailleurs au 47e RI.
Un autre indice de la contrainte intériorisée qui s’exerce sur les combattants est l’om-
niprésence de l’alcool dans les témoignages qui évoquent les toutes premières heures 
de la mobilisation générale. S’il apparaît que les hommes sont globalement confiants en 
l’issue de la bataille à venir – à l’image de Julien Loret de la 5e compagnie du 47e RI pour 
qui le train qui l’emmène au front est nécessairement à destination « de Berlin » 4 – il y 
a lieu de penser que ce voyage ne s’est en effet pas effectué dans la liesse véhiculée par 
l’image d’Épinal de « la fleur au fusil »… Au contraire, un faisceau d’indices concordants 
nous amène à subodorer que cette période du début du mois d’août 1914 est le moment 
d’une alcoolisation massive, preuve d’un malaise certain. Certes, il est difficile de savoir 
en quoi ces libations diffèrent fondamentalement des rituels du temps de paix, et tout par-
ticulièrement des festivités accueillant la fin du conseil de révision 5. Il n’en demeure pas 
moins que leur ampleur interroge. à Dol-de-Bretagne, Louis Maufrais voit les escadrons 
du régiment de dragons caserné à Dinan qui viennent s’embarquer à la gare. Il note que 
1 Ce qui ne signifie pas pour autant que les autorités n’aient pas essayer de jouer sur cette fibre pour 
raviver le consentement patriotique. La célèbre affiche britannique Daddy, what did YOU do in the 
Great War ? est à cet égard particulièrement symptomatique.
2 Maufrais Louis, J’étais médecin dans les tranchées, op. cit., pp. 44-51.
3 Harel Ambroise, Mémoires d’un poilu breton, Rennes, Ouest-France, 2009, page 14.
4 Arch. Mun. Saint-Malo : 21 S. Historique des années de guerre 1914-1918 vécues par Julien Loret 
dans les 5e et 7e compagnies du 47e régiment d’infanterie.
5 Sur cette question, voir notamment Cochet François, « 1914-1918 : L’alcool aux armées. Repré-
sentations et essai de typologie », Guerres mondiales et conflits contemporains, n°222, 2006-2, pp. 
19-32.
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beaucoup de ces cavaliers sont « éméchés ». Puis, le 5 août 1914, alors qu’il doit rejoindre 
le dépôt du 136e RI à Saint-Lô :
« Le long du boulevard, vers la gare, montaient des effluves de vieux cidre et de 
calva. Les caniveaux étaient remplis de tessons de bouteille. Je suivis le flot des appe-
lés – qui zigzaguaient dangereusement. Une fois dans la gare, j’eus toutes les peines 
du monde à entrer sur le quai. Il était barré par un grand corps couché sur le dos à plat, 
tenant à bout de bras une peau de bouc qui lui giclait du vin à plein gosier » 1.
Il semble bien que cette truculente bacchanale ne soit en rien exceptionnelle en ce dé-
but août 1914 : semblables cas sont signalés dans les archives à Lorient 2, à Avranches 3… 
mais aussi à Paris, notamment autour des gares 4. En témoignent également plusieurs me-
sures prises par les autorités, tant civiles que militaires, ce dès les toutes premières heures 
du conflit. Le plus prompt à réagir paraît être Lucien Saint, préfet d’Ille-et-Vilaine. Le 3 
août 1914,  il décrète en vertu de l’état de siège proclamé la veille sur l’ensemble du ter-
ritoire français, la fermeture à vingt et une heures, sauf à Rennes où un délai supplémen-
taire d’une heure est accordé, « des cafés, cabarets, débits de boissons et cafés concerts ». 
Il est d’ailleurs interdit à ces établissements, à partir du 17 août, de vendre de l’absinthe, 
mesure qui ne saurait être comprise dans le cadre d’une classique politique hygiéniste de 
promotion de la tempérance alcoolique puisque cet arrêté est pris, lui aussi, en vertu de 
l’état de siège proclamé le 2 août. Il s’agit donc bien d’une mesure d’exception dictée par 
la guerre. Renforçant ces décisions préfectorales, les autorités militaires ordonnent pour 
leur part le 9 août la fermeture à dix-sept heures, sur tout le territoire de la 10e région, 
des « cafés, débits de boissons et cabarets de tous genres ». Loin des visions angéliques 
de l’entrée en guerre des Français, le général Marion commandant la 10e région militaire 
explique devoir prendre ces mesures énergiques du fait de plusieurs cas d’alcoolisation 
massive : 
« à la suite des cas d’ivresse qui se sont produits en grand nombre depuis plu-
sieurs jours et particulièrement depuis que les plus anciennes classes des réserves 
sont convoquées, il est arrivé ce fait incroyable dans une garnison de la 10e région 
que, dans la seule journée du 6 août, six territoriaux sont morts à l’hôpital militaire du 
delirium tremens. Ces ivrognes seront enterrés demain sans honneurs militaires. De 
plus, plusieurs hommes sont entrés à l’hôpital aujourd’hui pour des cas semblables 
dans la même garnison » 5.
1 Maufrais Louis, J’étais médecin dans les tranchées, op. cit., pp. 32-33. 
2 Mobilisé au 88e RIT, Herrieu Loeïz (traduction de Le Mer Gabriel, Le Personnic Frédéric, adap-
tation française de Prigent Julien), Kamdro an Ankou (Le tournant de la mort), op.cit., page 3 : « Le 
crépuscule voit arriver les retardataires, certains éméchés, désireux d’en découdre avec le premier 
venu ».
3 Fissot Patrick (en collaboration avec Digard Arnaud et Gautier René), Les Manchois dans la 
Grande Guerre, op. cit., page 25.
4 Miquel Pierre, Les Poilus, op. cit., page 91. Dans ce même ouvrage, page 67, l’auteur, décidément 
doué d’un réel sens de la formule, indique que « le rituel de sociabilité passe par le comptoir ».
5 Arch. Dép. I&V: Communications officielles, août 1914.
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Mobilisé avec le 48e régiment d’infanterie, Émile Bourdon donne dans ses carnets de 
guerre une description du départ en campagne qui, loin des innocentes représentations 
habituelles, semble pouvoir, a priori,  être étendue à l’ensemble de la 10e région militaire, 
et donc au 47e RI, rien ne permettant d’avancer que celui-ci fait exception : 
« à la nuit tombante, nous quittons Guingamp pour une destination inconnue. Ma 
compagnie logeant seule au quartier doit traverser la ville pour se rendre à la gare. 
Avant l’embarquement définitif, chacun dit un dernier adieu aux parents et amis ac-
courus. Il serait préférable que de semblables effusions se fassent dans l’intimité pour 
éviter toute faiblesse et aussi par pitié pour les camarades moins heureux qui n’ont pu 
embrasser une dernière fois les leurs. Le train s’ébranle, nous partons. Nous sommes 
là quarante dans un wagon aménagé, les uns rient et chantent. Pour s’étourdir, ils vi-
dent en commun les nombreuses bouteilles emportées » 1.
La situation est telle que Charles Mahé, lui aussi au 48e RI, indique dans ses carnets 
que sa « compagnie se fait remarquer par l’ordre et la discipline » 2, formulation sugges-
tive qui pourrait laisser entendre que les autres en sont légèrement dépourvus… Or ces 
témoignages corroborent parfaitement la seule archive à notre disposition concernant le 
47e RI, à savoir le carnet d’Albert Omnès. On sait en effet que, le 6 août, son père vient le 
voir une dernière fois avant le départ, à la porte de la caserne 3. Gageons que ces touchants 
adieux ne sont pas une exception et que nombreux sont les soldats du 47e RI ayant des 
proches aux alentours de la caserne qui, en ces jours funestes, reçoivent de telles visites. 
Il est pourtant difficile de savoir quels effets celles-ci produisent sur les hommes. Le ser-
gent Omnès paraît partagé entre le plaisir sincère de revoir son père mais aussi la gravité 
du moment. Peut-être est-ce pourquoi il écrit se sentir prêt et attendre l’heure du départ 4, 
sentiment qui à n’en pas douter est celui de de beaucoup d’hommes du 47e RI à cette date 
mais qui renvoie aussi de facto à la notion de devoir à accomplir, preuve aussi d’une cer-
taine contrainte intériorisée. Gageons également qu’à cette occasion nombreux sont ceux 
qui souhaitent se montrer braves au moment de défendre la patrie en danger. Concrète-
ment, ils ont pu écourter des adieux ou même retenir des larmes de peur de passer pour 
un pleutre, effrayé de remplir son « devoir patriotique ». C’est ce que laisse entendre Jean 
Garret lorsque, se rappelant son départ d’Avranches avec le 2e RI, l’unité frère du 47 au 
sein de la 40e brigade, il écrit « qu’il faut se maitriser pour empêcher toute apparition 
extérieure de l’émotion inévitable qui étreint au-dedans » 5. Sans doute est-ce pourquoi 
certains à cette occasion paraissent si ostensiblement crânes. Peut-être est-ce même pour-
quoi Marcel Brégé note dans son carnet « que c’est avec un grand enthousiasme que nous 
partons à la frontière » 6. Enfin, le récit que fait le sergent Omnès du périple ferroviaire 
1 Bourdon Émile, Journal de Guerre 1914-1918, dessins et photographies réalisés au front et dans les tran-
chées, Saint-Brieuc, Jacques Bourdon (édition à diffusion familiale), 2009.
2 Prigent Julien, Richard René, Le capitaine Charles Mahé au 48e Régiment d’infanterie de Guin-
gamp, op. cit., page 10
3 Omnès Albert, Carnet de route, op. cit., page 2.
4 Ibidem. 
5 Garret Jean, « à la gauche du 2e régiment d’infanterie », op. cit., janvier 1930, n°9, page 178.
6 Prigent Julien, Richard René, « Un brancardier du 47e RI de Saint-Malo en campagne : Marcel 
Brégé », op.cit., page 7.
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jusqu’à la zone de concentration paraît pouvoir être considéré comme relativement repré-
sentatif de l’état d’esprit de l’ensemble de la troupe du 47e régiment d’infanterie :
« Notre train est décoré, nous chantons ; tous se réjouissent mais j’analyse cette 
joie et je découvre au fond de plusieurs une vague tristesse ; hélas, de ceux-là qui par-
tent combien ne reviendront pas. Richard nous distribue des médailles de la Vierge ; 
tous en prennent sans fausse honte. Au soir, nous devenons tristes et nous arrangeons 
pour dormir dans notre wagon à bestiaux » 1.
Lors du départ, l’alcool, l’exubérance bravache, les slogans guerriers… paraîssent 
autant de moyens d’exorciser la peur qui saisit les fantassins du 47e RI au moment de 
partir en guerre. En cela ces comportements témoignent d’une puissante intériorisation 
de la notion de « devoir patriotique » puisque tous sont des dérivatifs, des soupapes, 
qui traduisent la puissante contrainte qui, alors, s’exerce sur ces hommes. Mais, là où la 
contrainte intériorisée se révèle être particulièrement efficace pour obtenir l’obéissance 
des hommes, c’est qu’elle est non seulement protéiforme mais assez altruiste, ce qui lui 
permet de survire durablement aux consentements initiaux que l’on sait fragiles.
En effet, Saint-Malo quitté, c’est-à-dire la rupture avec la vie civile consommée, la 
contrainte intériorisée qui s’exerce sur les hommes évolue. Au fur et à mesure de la cam-
pagne, même si la femme et les enfants sont toujours présents dans les cœurs et les âmes, 
le groupe primaire devient le cadre qui s’érige en référence puisqu’il est celui du quoti-
dien. Dès lors, les logiques collectives jouent à plein. Or on sait, notamment depuis les 
travaux assez controversés de Stanley Milgram, l’importance des dynamiques de groupe 
dans la soumission des individus à l’autorité 2. La peur de passer pour un faible, un pol-
tron, la crainte  de voir ses qualités guerrières questionnées, donc in fine sa virilité, consti-
tuent dorénavant des ressorts essentiels de la contrainte qui s’abat sur les hommes 3. Mais 
celle-ci ne s’exerce plus en fonction du regard d’une femme, d’une mère ou d’un ami 
mais d’un compagnon d’armes.
Bien entendu, il est difficile de retrouver les traces de cette contrainte intériorisée 
dans les archives. Rares sont en effet les témoignages qui s’épanchent de manière aussi 
impudique sur ces questions extrêmement intimes. Exceptionnels sont à cet égard les 
carnets du général Fayolle qui confesse le 3 août, avant de connaître le feu et la réalité 
du champ de bataille, « avoir peur d’avoir peur, d’être inférieur à [sa] tâche » 4, un état 
d’esprit sans doute partagé par nombre d’officiers. Ne pas mentionner cette contrainte 
intériorisée lorsque se pose la question de l’endurance des combattants serait à coup sûr 
passer sous silence un ressort essentiel de l’obéissance au sein d’une unité telle que le 
47e régiment d’infanterie pendant la Première Guerre mondiale. Aussi est-on obliger de 
1 Omnès Albert, Carnet de route, op. cit., page 3.
2 Richardot Sophie, « L’apport de la psychologie sociale à la question de l’obéissance : les travaux 
de Stanley Milgram sur la soumission à l’autorité », in Loez André, Mariot Nicolas (dir.), Obéir, 
désobéir, op. cit., pp. 50-51.
3 Watson Alexander, Enduring the Great War, op. cit., page 86.
4 Fayolle Marie-Émile, Cahiers secrets de la Grande Guerre, op. cit., page 14.
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procéder de manière détournée, en envisageant des éléments qui de prime abord peuvent 
paraître comme éminemment anecdotiques.
Ainsi de la devise du 47e régiment d’infanterie : Semper fidelis, toujours fidèle. Peut-
être a-t-elle eu quelque effet sur certains fantassins ? Pour incongru que cela puisse paraî-
tre, il nous semble que reléguer cette devise au rang de simple anecdote serait prendre le 
risque de mésestimer la puissance des symboles. C’est sans doute ce qui amène Desmond 
Morton à considérer l’adoption d’une devise comme le signe de l’émergence d’un esprit 
de corps 1, et donc d’une certaine contrainte intériorisée. De même, Alexander Watson 
avance l’idée – séduisante – qu’un régiment est aussi un prestige, une histoire, bref un 
passé magnifique et magnifié qui peut se révéler contraignant pour les hommes, pressés 
de s’inscrire dans une certaine tradition d’excellence militaire 2. C’est sans doute ce que 
suggèrent également les mémoires de Marcel Rogerie du 2e régiment d’infanterie lorsqu’il 
évoque l’allocution du chef de corps au moment du départ de l’unité : « le colonel Pérez, 
au milieu, nous fait un discours et nous dit que fiers de nos ancêtres, nous saurons comme 
eux défendre notre drapeau et y inscrire de nouvelles victoires » 3. Au 47e RI, le rappel 
des batailles de Fleurus, de La Corogne, de Constantine et de Sébastopol – autant de noms 
figurant sur le drapeau de l’unité – conduisent peut-être certains combattants exténués 
à quelques pas supplémentaires lors des longues marches ou à passer une nuit de plus 
dans les tranchées d’Artois 4. Le témoignage d’Albert Omnès est à ce titre aussi précieux 
qu’explicite puisqu’en pleine bataille de Guise, il confesse toute l’importance que revêt 
à ses yeux ce symbole :
« Je songe au drapeau que je porte de la main droite en le dissimulant aux vues de 
l’ennemi. La brigade bat en retraite dans un désordre inouï. Je cours avec l’escorte à 
perdre l’haleine, craignant non pour moi mais pour l’emblème que je porte » 5.
Puis, au cours de cette même bataille, Albert Omnès écrit dans ses carnets dormir avec 
le drapeau du régiment dans ses bras, et confesse à cette occasion de bien significatifs 
souvenirs :
« Le combat recommença. Nous nous mîmes à la recherche du régiment. Je me 
souviens d’un officier mourant qui fixait sur le drapeau un regard hypnotisé ; j’eus 
1 Morton Desmond, « Les problèmes initiaux d’un célèbre régiment de milice : les raisons de la 
dissolution du 86e régiment », Revue militaire canadienne, Vol 6, n°4, hiver 2005-2006, page 89.
2 Watson Alexander, Enduring the Great War, op. cit., page 63. Il est à noter que si cet argument sied 
parfaitement à une unité d’active telle que le 47e RI, tel n’est sans doute plus le cas pour les unités 
de réserve et de territoriale.
3 Arch. Dép. Manche : 7 J 178 ; Rogerie Marcel, Pérégrination d’un soldat de la Haye Pesnel, 
1914-1917, littérature grise.
4 Pour un exemple illustrant l’abnégation remarquable des hommes pour leur drapeau, on renverra 
à Bourlet Michael, « Le drapeau à l’assaut », 14-18, Le magazine de la Grande Guerre, n°23, dé-
cembre 2004, pp. 32-37. Le carnet de conscrit de Jules Girard, qui effectue son service militaire au 
15e bataillon d’artillerie à pied, unité alors casernée à Saint-Servan, à la fin du XIXe siècle, atteste 
d’une chanson intitulée L’enfant et le drapeau qui est sans équivoque quant au respect donné à cet 
emblème. Arch. Dép. Manche : cahier de conscrit, élément en cours de classement en série 5J.
5 Omnès Albert, Carnet de route, op. cit., page 12. 
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envie de lui donner cette consolation dernière de pouvoir embrasser l’emblème mais 
je pensai à l’inquiétude où devait être le colonel de ne pas savoir ou était son drapeau 
et je passai » 1.
D’ailleurs le règlement militaire de l’année 1914 prescrit que « les officiers – et quel-
quefois les sous-officiers – devront souvent rappeler, dans des causeries, les batailles et 
les faits d’armes remarquables auxquels a pris part le régiment » 2. De ce point de vue, 
l’entrée en guerre ne paraît pas modifier profondément ce rapport à l’histoire, perçue 
comme source de motivations pour le présent. Ce passé mythifié est également un élé-
ment particulièrement important de la contrainte intériorisée des aristocrates, pour qui, 
comme le rappelle Bertrand Goujon, « l’illustration militaire est une exigence qui s’im-
pose à tous » 3. La dernière lettre qu’adresse, avant de mourir à Verdun le 30 mars 1916, 
le commandant Imhaus de Mahy à sa femme est à cet égard éloquente : « Ton mari, ma 
chère femme, sera digne de nos enfants, des De Mahy, des De la Serve » 4. Gageons que 
pour des hommes tels que Daniel Poncet des Nouailles, Maurice Suisse de Sainte-Claire, 
Henri Gaigneron-Jollimon de Marolles ou encore Ferdinand Cléret de Langavant, ce pas-
sé mythifié peut constituer un ethos aussi puissamment intériorisé que contraignant.
De plus, indépendamment de l’ascendance plus ou moins prestigieuse des combat-
tants, la troupe apprend à se connaître au fur et à mesure des premières semaines de la 
campagne. Inévitablement, la souffrance des longues marches, l’épreuve du baptême du 
feu et des combats qui suivent, le deuil des morts et l’angoisse entourant le sort des dis-
parus contribuent à souder les hommes qui, de plus en plus, se battent par solidarité avec 
leurs compagnons d’armes 5.
En définitive, l’entrée en guerre apparaît comme le moment d’une désobéissance mar-
ginale puisque l’activité judiciaire y est assez faible, ce qui, de facto, aurait tendance à 
souligner la force de la contrainte intériorisée des acteurs. Dans le cadre du 47e régiment 
d’infanterie, celle-ci prend effectivement fin en juillet 1915, lorsque pour la première fois 
est réuni le conseil de guerre spécial de l’unité.
Cette assertion doit néanmoins être pondérée par la difficile question des exécutions 
sommaires, c’est-à-dire extrajudiciaires, particulièrement délicates à établir à la lecture 
des archives. Aussi, c’est sans surprise que l’on indiquera ne pas avoir trouvé mention 
d’un tel crime au 47e régiment d’infanterie pendant les premiers mois de la campagne, ce 
qui ne signifie pas pour autant que de tels actes ne se sont pas produits. Seule certitude, si 
tel est le cas, de telles liquidations paraissent bien être exceptionnelles.
1 Ibid., page 13.
2 L’infanterie en un volume. Manuel d’instruction militaire, op. cit., page 14.
3 Goujon Bertrand, « Insertion et distinction nobiliaire parmi les combattants français de la Grande 
Guerre », in Bouloc François, Cazals Rémy, Loez André (dir.), Identités troublées, les appartenan-
ces sociales et nationales à l’épreuve de la Guerre, Toulouse, Privat, 2011, page 50.
4 Collectif, La dernière lettre écrite par des soldats tombés au champ d’honneur 1914-1918, Paris, 
Flammarion, 1922, page 206.
5 Prost Antoine, « La guerre de 1914 n’est pas perdue », op. cit., page 100. 
L’entrée en guerre ? Esquisse de définition
Au terme de cette étude, si l’objet historique « 47e RI au cours des premières semaines 
de la Première Guerre mondiale » paraît quelque peu défriché, la question de l’entrée en 
guerre conserve pour sa part nombre de ses mystères. En d’autres termes, qu’est-ce que 
une entrée en guerre ? 
Dans les premier temps où nous nous sommes attelés à cette enquête, nous avons es-
sayé de qualifier cette période, tentant de déterminer s’il s’agit plus d’une escalade vers la 
violence et la barbarie ou,  au contraire, d’une descente aux enfers. Très rapidement cette 
grille de lecture nous a paru doublement inadaptée. Tout d’abord parce que les termes 
mêmes de la question sont trop connotés culturellement, philosophiquement, et pour tout 
dire moralement, pour que puisse surgir une réponse pertinente. En second lieu, il nous 
semble que de tels raisonnements sont indissociables d’une vision linéaire de l’histoire, 
où tout serait préalablement écrit, gommant par là-même toute responsabilité des acteurs. 
Autrement dit, à force de considérer la Grande Guerre comme l’événement matriciel 
du XXe siècle, on finit par croire qu’Auschwitz est la suite « logique », inéluctable, de 
Verdun. Or il n’en est rien. La paix de Versailles aurait pu être toute autre. Hitler aurait 
pu ne pas accéder au pouvoir. Français et Britanniques auraient pu ne pas tomber dans le 
piège de Munich… Cette voie est donc sans issue, sauf à se plonger dans un autre genre 
littéraire, le roman.
C’est finalement en se demandant en quoi, fondamentalement, l’entrée en guerre dif-
fère de l’avant-guerre et de la guerre elle-même qu’on peut le mieux saisir ce moment 
particulier, moins escalade de violence ou descente aux enfers que spectaculaire accéléra-
tion du temps. Bien entendu, une question aussi complexe appelle plusieurs niveaux d’es-
quisses de réponses mais s’il y a bien une impression générale qui domine au sein du 47e 
régiment d’infanterie, c’est bien celle d’une certaine fuite en avant tant les événements 
s’enchaînent avec une rapidité déconcertante.
C’est probablement sur le plan opérationnel que le triptyque avant-guerre/entrée en 
guerre/guerre est le plus clairement visible. Aux lentes manœuvres de la Belle Époque 
succèdent les fulgurantes opérations de la guerre de mouvement puis l’interminable ago-
nie des tranchées. Dans cette optique, l’entrée en guerre serait un combat de rencontre, 
comme à Charleroi, à Guise et même, dans une certaine mesure au tout début du mois 
d’octobre 1914, en Artois. C’est l’époque des déplacements, marches incessantes et ex-
ténuantes, nuits blanches succédant aux journées éreintantes. Bien entendu ce passage 
de la période dite « d’entrée en guerre » à la « guerre » elle-même ne peut être réduit au 
transfert de l’unité de la Champagne à l’Artois dans le cadre de la « course à la mer ». 
On a vu que cette modification des pratiques est un processus long qui trouve ses racines 
pendant la première bataille de la Marne, où pour la première fois l’unité reste plus de 
vingt-quatre heures au même endroit 1 puis à la Pompelle, abandonnant progressivement 
l’emploi des gros bataillons pour agir par fractions. à cet égard, la date du 15 octobre 
1914 constitue un symbole particulièrement marquant puisque ce jour, pour la première 
fois de la campagne, le rédacteur du journal des marches et opérations du 47e régiment 
d’infanterie emploie dans son compte-rendu quotidien une expression amenée à faire 
florès : « rien de changé » par rapport à la veille, jugement conforté le lendemain par un 
laconique « même situation... » 2.
Sur un plan plus structurel, l’entrée en guerre est tout d’abord le moment d’une double 
parthénogénèse, scission entre l’unité d’active et de réserve ainsi qu’entre la fraction du 
corps au front et celle demeurée à l’arrière. Mais l’évolution ne s’arrête pas à ces seules 
premières heures de la mobilisation générale puisque le 47e RI de 1915 ne correspond 
plus tout-à-fait à celui d’août 1914. C’est ainsi qu’en décembre 1914 est instituée une sec-
tion de cinquante pionniers encadrés par deux sergents et quatre caporaux 3. Le 20 février 
1915, l’apparition d’une quatrième section de mitraileuses entraîne la naissance de la 
compagnie de mitrailleuses du 47e régiment d’infanterie, confiée à l’autorité du capitaine 
Grimaux 4. Puis, quelques semaines plus tard, au printemps 1915, est créée une nouvelle 
section, cette fois-ci de grenadiers 5. Pour minimes que puissent paraître ces innovations 
au sein d’une unité comptant plus de 3 300 hommes, il semble néanmoins que ces sections 
participent d’une modification profonde de l’infanterie, où au fur et à mesure du conflit 
le fantassin se spécialise sans cesse pour mieux répondre aux spécificités techniques du 
champ de bataille et de la violence de guerre. Dans cette optique, l’entrée en guerre serait 
le moment compris jusqu’en décembre 1914 où la structure du régiment demeure celle 
qu’elle est au départ de l’unité de Saint-Malo, c’est-à-dire un organigramme décidé pour 
répondre au mieux à la guerre telle qu’elle est envisagée avant le 2 août 1914.
Ce décalage chronologique avec la dimension opérationnelle renvoie au temps « ad-
ministratif » de l’armée, nécessairement beaucoup plus long que celui du champ de ba-
taille. Pour autant, bien que réelle mais beaucoup plus lente, cette transformation ne doit 
pas masquer la formidable accélération du temps qu’est, à l’échelle d’une unité comme 
le 47e RI, l’entrée en guerre. On se rappelle en effet que c’est à la mi-novembre 1914 que 
les mobilisés de la classe 1914 arrivent au front 6, imposant de facto une cohabitation 
dans les tranchées entre « bleus » et « anciens ». Encore une fois, ce type de relations 
n’est pas une nouveauté historique au sein du 47e RI puisqu’en temps de paix, alors que 
l’unité est alimentée par la conscription, c’est tous les ans qu’une nouvelle classe frappe 
à la porte de la caserne pour effectuer son service. Mais l’entrée en guerre est tellement 
meurtrière pour le 47e RI que l’arrivée de la classe 1914 a lieu à la mi-novembre, sous-
entendant une rotation au sein de la troupe au moins trois fois plus rapide qu’en temps de 
1 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 7 septembre 1914.
2 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 15-16 octobre 1914. Cette dimension est également percep-
tible dans les  ordres et opérations de la 20e DI conservés dans SHD-DAT : 24 N 394, dossier 2.
3 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 3 décembre 1914.
4 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 20 février 1915. 
5 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 12 mai 1915.
6 SHD-DAT : 26 N 301/1, JMO 20e DI, 15 novembre 1914.
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paix. Il en est de même au sein du corps des officiers, terriblement éprouvé lors des toutes 
premières semaines de campagne. Or la troupe ayant besoin d’être encadrée, nombre de 
sous-officiers bénéficient d’opportunités qui induisent une accélération sans équivalent 
de leur cursus. Le 11 octobre 1914, pas moins de treize officiers – sergents, adjudants et 
adjudants-chefs de carrière mais aussi de réserve – sont promus sous-lieutenants 1. Peu 
importe que certains comme Alfred Burckhardsmeyer ne soient présents au front que 
depuis quelques jours tant les besoins sont grands. Pour ces hommes, l’entrée en guerre 
constitue une opportunité sans précédent tant les carrières se déroulent rapidement, que ce 
soit par rapport à l’avant-guerre ou à la guerre elle-même. Pour ne citer qu’un exemple, 
l’adjudant de carrière Beaudoin est nommé sous-lieutenant à titre provisoire le 11 octo-
bre, puis lieutenant dix-huit jours plus tard ! 2
Ce décalage entre le temps administratif du 47e régiment d’infanterie et la réalité opé-
rationnelle du champ de bataille est particulièrement remarquable lors de l’instruction des 
combattants. On a vu ainsi la persistance pendant le conflit de l’enseignement de la charge 
à la baïonnette au sein des unités du 10e corps, sur le modèle de l’escrime telle qu’elle est 
pratiquée avant-guerre, alors que chacun sait que les caractéristiques de la guerre en cours 
rendent ce genre de pratiques absolument illusoires. C’est alors une entrée en guerre 
beaucoup plus longue qui se dévoile, loin de se circonscrire aux seules premières semai-
nes de la campagne. En effet, si l’avant-guerre et la guerre elle-même sont des périodes où 
l’instruction correspond au combat tel qu’on l’anticipe – y compris de manière compléte-
ment erronée – ou le pratique, l’entrée en guerre est pour sa part le moment d’adaptation 
de la pédagogie militaire à la réalité du conflit en cours. Or l’exemple particulier que 
constitue le 47e régiment d’infanterie montre bien que l’hiver 1914-1915 ne modifie qu’à 
la marge la manière dont on conçoit encore la guerre, et donc l’enseigne. 
On a pu également observer que les toutes premières heures d’août 1914 sont sy-
nonymes d’une grande activité au sein des casernes du 47e RI puisqu’il faut accueillir, 
habiller et équiper les mobilisés qui, au bout de quelques jours seulement, quittent la côte 
d’Emeraude pour la frontière. C’est alors que se révèle le contraste entre le quotidien des 
combattants, fait encore une fois en ces toutes premières semaines de campagne d’une 
formidable accélération du temps, avec des étapes aussi longues que les nuits sont cour-
tes, et celui de l’arrière, ou pendant quelques semaines, le temps est comme suspendu. 
Pour ne citer que deux exemples, à Saint-Brieuc, le Conseil général ne se réunit pas entre 
le 12 août et le 7 septembre 1914 3. Tous se passe comme si chacun, pénétré de la gra-
vité du moment, suspendait les « affaires courantes » pour s’effacer devant l’importance 
d’une guerre unanimement anticipée comme courte, car constituée d’une seule bataille 
décisive. Il en va de même à Rennes où le conseil de guerre permanent de la 10e région 
militaire ne siège pas pendant le mois d’août 4. C’est en général le mois de septembre 
– une fois la Marne remportée – qui marque le retour à une certaine normalité et, par la 
même occasion, témoigne de l’entrée – révolue – de l’arrière dans la guerre. Le contraste 
1 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 11 octobre 1914.
2 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 11-28 octobre 1914. 
3 Arch. Dép. CdN : 1 N 147, séances du Conseil général, 1914.
4 Arch. Dép. I&V: 11 R 349, Registre des jugements rendus par le 1er conseil de guerre.
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est de ce point de vue saisissant avec le front car si les poilus parviennent, particulière-
ment à partir de l’automne 1914, à trouver un certain rythme, il paraît toutefois incongru, 
pour ne pas dire déplacé, de parler de normalité à ce propos.
L’entrée en guerre est une période floue tant le temps s’emble fuir les hommes. Com-
me souvent en de telles circonstances, s’y révèle une autorité « sauvage », revolver au 
poing, et semble-t-il assez largement déjudiciarisée puisque les premières semaines de 
campagne rendent très difficile la constitution des conseils de guerre. Sans doute ceux-ci 
ont-ils pu dans bien des cas agir comme une épée de Damoclès sur les soldats, renvoyant 
ainsi à la puissance normative de la loi. On sait également que la contrainte, lorsqu’elle 
est intériorisée, est un puissant facteur pouvant expliquer l’obéissance et, in fine, l’endu-
rance des combattants du 47e régiment d’infanterie.
Sur le plan sanitaire, on a vu que la Première Guerre mondiale est caractérisée pour 
les combattants du 47e régiment d’infanterie par des pathologies de l’immobilisme et de 
la promiscuité, telles que la typhoïde et la tuberculose. Ce sans bien sûr évoquer la célèbre 
grippe espagnole, hors de notre propos toutefois puisque caractéristique dans ce cas de la 
sortie du conflit. Or force est de constater que typhoïde et tuberculose sont absentes des 
six premiers mois de campagne du 47e RI, le rythme incessant de la guerre de mouvement 
n’offrant pas les conditions propices à l’incubation et à la transmission de ces bacilles. 
De ce point de vue, la maladie « emblématique » de l’entrée en guerre nous paraît plus 
être celle qui emporte Félix Blandin, à savoir le coup de chaleur des longues marches 
harassantes du mois d’août.
L’uniformologue s’attachera lui à remarquer que c’est à partir de février 1915 que la 
troupe du 47e régiment d’infanterie commence à toucher le célèbre uniforme bleu hori-
zon 1, long processus qui assurément marque le passage de l’entrée en guerre à la guerre 
elle-même. Aussi, si l’on devait résumer ces différentes périodes par un code couleur, 
l’avant-guerre serait garance, la guerre serait bleu horizon, l’entrée en guerre étant quant 
à elle plus chamarrée tant on sait que dès les premiers jours les uniformes sont d’abord 
souillés par la crasse, la boue, la poussière… puis progressivement dépareillés puisque 
parfois même complétés par des effets civils 2.
Mais c’est sans doute sur le plan humain, c’est-à-dire au niveau des poilus eux-mêmes, 
que répondre à cette question est le plus difficile. En effet si l’entrée en guerre s’apparente 
à la fois à une accélération du temps mais également à une ouverture sans doute sans égal 
de l’horizon des individus, on est toutefois en droit de se demander si les individus entrent 
tout à fait dans le conflit. Pour un conscrit des classes que la guerre rencontre pendant la 
conscription, c’est-à-dire un jeune homme qui effectue le début de son service militaire 
puis, étant sous les drapeaux, part directement sur le champ de bataille, la mobilisation 
générale et le début de la campagne induisent en effet une modification profonde, pour ne 
pas dire une déstructuration complète, du rapport au temps. Ainsi Alexandre Poilvet, fils 
d’agriculteurs de Landéhen (Côtes-du-Nord, canton de Lamballe), né le 25 juillet 1892. 
Ayant passé le conseil de révision en 1912, il est déclaré « bon pour le service » et est 
1 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 12-20 février 1915.
2 SHD-DAT : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 12-20 février 1915. 
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incorporé au titre de la conscription au 47e régiment d’infanterie où il arrive le 9 octobre 
1913 1. Il est alors un simple soldat de 2e classe, un novice à qui vont être inculquées « les 
bases du métier de soldat » 2. C’est là le début d’une période faite de difficiles apprentissa-
ges et de routine, autant d’éléments qui ne sont pas propres au 47e régiment d’infanterie, 
ni même à l’armée française. Puis viennent la mobilisation générale et le départ pour le 
front synonyme, on l’a vu, de longues marches nocturnes et d’un bouleversement complet 
du rythme chronobiologique du combattant. Mais, à ce décalage temporel, s’ajoute éga-
lement un changement radical d’horizon pour Alexandre Poilvet puisque si, lorsqu’il est 
encaserné, l’univers du soldat, surtout s’il est un simple « 2e classe », se limite à la com-
pagnie, tel n’est plus le cas pendant la campagne ou l’individu est noyé non seulement au 
milieu de son régiment, mais de l’armée ! 3 Tel est par exemple le cas le 2 septembre 1914 
lorsque le 47e régiment d’infanterie couvre le repli de la Ve armée, aux côtés d’une com-
pagnie du génie et d’éléments de l’artillerie divisionnaire 4. Il semble de ce point de vue 
que l’entrée en guerre, circonscrite à la seule guerre de mouvement constitue un moment 
exceptionnel puisque la guerre des tranchées amène une réduction de l’univers social des 
combattants, centrée essentiellement sur l’escouade.
Enfin, il est à remarquer que l’historiographie française de la Première Guerre mon-
diale tend à présenter ce conflit sous l’angle d’un consentement – ou non – des sociétés 
belligérantes à celle qui devait être la Der des ders. Micro-société, l’étude du 47e régi-
ment d’infanterie ne peut éluder un tel questionnement. Il est alors curieux de consta-
ter qu’au lendemain de Charleroi, les hommes ne renouvellent plus leur consentement à 
cause d’un hypothétique danger – les Allemands « veulent entrer en Belgique pour passer 
en France »5 – mais bien en fonction de ce qu’ils voient, c’est-à-dire dans un premier 
temps l’exode des populations civiles puis, dans un second, les destructions causées par 
la guerre elle-même, celles-ci étant invariablement attribuées à l’ennemi. Or c’est sans 
doute dans ce passage que doit s’opérer la distinction entre l’entrée en guerre, et la guerre 
elle-même. Néanmoins, de la même manière que Bruno Cabanes explique qu’il est d’une 
certaine façon impossible aux combattants de sortir de la Première Guerre mondiale tant 
cette expérience est traumatisante 6, il y a sans doute lieu de se demander si, au final, les 
poilus n’entrent jamais réellement en guerre. En effet, entrer en guerre – comme on entre 
en religion – signifierait d’une certaine manière s’accommoder des réalités du conflit en 
cours, l’accepter – ce qui ne signifie pas que d’autre part ils n’y consentent pas. La ques-
tion est d’autant plus difficile que tous les hommes ne sont pas faits du même bois et que 
certain peuvent – contre toute attente et sans doute à leur grande surprise d’ailleurs – se 
réaliser dans cette vie-là et devenir non plus des combattants mais des guerriers 7. Mais 
1 Arch. Dép. CdN : 1 R 1313.
2 Roynette Odile, « Bon pour le service », L’expérience de la caserne en France à la fin du XIXe 
siècle, op. cit., page 223. 
3 Ibid., page 253.
4 SHD : 26 N 636/6, JMO 47e RI, 2 septembre 1914.
5 Archives de l’État à Namur : Fonds Schmitz, chemise 17.
6 Cabanes Bruno, La victoire endeuillée, op. cit., 2004.
7 Henriksen Rune, « Warriors in Combat. What Makes People Actively Fight in Combat ? », The 
Journal of Strategic Studies, vol. 30, n°2, avril 2007, pp. 187-223.
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pour le reste, pour ces hommes qui demeurent définitivement des civils sous uniforme, 
peut-on réellement dire qu’ils entrent en guerre ? N’est-ce pas cette dernière plutôt qui, 
finalement, les jette sur les champs de bataille d’Europe, comme autant de « pétales de 
vies incendiées » ? 1
1 Migdal André, Poésies d’un autre monde, Paris, Seghers, 1975. Nous avons eu la chance de cô-
toyer André Migdal, résistant, ancien interné du camp de Voves déporté à Neuengamme, survivant 
du Cap Arcona. Nous ne saurions lui emprunter ses mots pour terminer cette étude sans avoir une 
pensée émue pour la mémoire d’un homme à tous égards exceptionnel.
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